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INTRODUCTION 


Dans un magnifique élan, la France s’est levée toute 
entière pour repousser l’envahisseur et défendre le Droit, 
la Liberté et la Justice, violés par une horde de barbares. 

H l’heure où paraît ce livre, les soldats de ce valeureux 
pays luttent encore pour le triomphe de leur noble et 
juste cause, et nombreux sont ceux qui sont tombés en 
pleine gloire pour ne plus se relever. Devant leurs tombes 
à peine fermées, je m’incline respectueusement. 

Mais en pensant aux Grands Blessés (et j’en ai vu pas¬ 
ser, à Genève, de ces vaillants, dans nos trains sanitaires), 
à ceux qui ont été frappés au cours de leurs valeureuses 
actions et qui resteront toujours des mutilés et des infir¬ 
mes, j’ai voulu — comme fils de la libre et fière Helvétie, 
ma chère patrie, — leur prouver, dans la mesure de mes 
forces et de mes moyens, ma profonde admiration et 
toute ma reconnaissance. (N’ont-ils pas été, bien involon¬ 
tairement peut-être, les plus sûrs gardiens de notre neu¬ 
tralité? Oh l je n’oublie pas, en leur rendant ce témoi¬ 
gnage, nos braves soldats Suisses, qui couvrent nos fron¬ 
tières et qui eussent, eux aussi, fait tout leur devoir, à 
l’exemple de leurs pères de Morgarten et de Sempach, et 
des héroïques fils de l’indomptable Belgique violée, mais 
non asservie, ni abattue). 

J’ai donc voulu faire œuvre utile, humanitaire et pa¬ 
triotique en offrant cette modeste contribution à i’étude 
du passé, à l’Association des Dames Françaises (de la 
Croix-Rouge de France), et en lui demandant de pouvoir 
la vendre au profit des Grands Blessés de France, ces 
héros qui ont tout sacrifié sur l’autel de la Patrie. 

On parviendra ainsi, j’en ai la ferme conviction, à créer 
un fonds en leur faveur, qui s’augmentera bien vite, soit à 






l’aide de dons volontaires, soit par la vente d’œuvres que 
de nombreux savants, littérateurs, artistes, compositeurs, 
mettront, eux aussi, à ia disposition du Comité de l’Asso¬ 
ciation des Dames Françaises de ia Croix-Rouge, toujours 
animé du désir de faire du bien et de soulager tant de 
misères. 

Qu’a me soit permis d’exprimer, ici, mes respectueux 
remerciements à M. ie Président de ia République Fran¬ 
çaise, M. Poincaré, d’avoir bien voulu me faire i’honneur 
d’accepter i’hommage de cette modeste étude, vu qu’il 
représente ia France héroïque, scientifique, artistique et 
laborieuse. 

Ma reconnaissance émue va aussi à Mme Marguerite 
Carnot, présidente de l’Association des Dames Françaises, 
qui a bien voulu accueillir et patronner mon projet, ainsi 
qu’à M. le Ministre de ia Guerre, et à S. E. M. Beau, am¬ 
bassadeur de France à Berne, qui m’ont témoigné tant 
de bienveillance. 

a m’est enfin un agréable devoir de remercier aussi mes 
compatriotes, MM. Reutter et Janin, pour leurs dessins; 
Reber, pour ses jolis clichés de pots pharmaceutiques; 
Perrot, Dorveaux, de Paris, et Pictet, de Genève, pour 
leurs aimables conseils; Georg et Doin, mes éditeurs, 
pour leur complet désintéressement; mais ma reconnais¬ 
sance toute particulière va à M. le professeur Haussoulier, 
membre de l’Institut de France, pour sa grande amabilité 
et pour l’honneur qu’il m’a fait d’avoir bien voulu être 
mon introducteur auprès du public français. 

L. REUTTER DE ROSEMONT. 


Genève, le 1" mars 1917. 


Reproduction, réédition et traduction interdites sans l’assentiment du Comité de 
l'Association des Dames Françaises de la Croix-Rouge de France, exception faite en 
ce qui concerne la traduction en langue allemande, qui est réservée à la Croix-Rouge 
Suisse, en faveur des soldats Suisses nécessiteux ou malades. 




PRÉFACE 


Un savant neutre, qui doit beaucoup à la France où il a 
longtemps étudié, et qui, de plus, a épousé une Française, dont 
le nom est joint au sien, se montre, dès le début de la guerre, 
très désireux de témoigner sa vive reconnaissance à sa seconde 
patrie. 

Il ne lui suIEt pas que sa femme, avec une bonne grâce infi¬ 
nie et un zèle que rien ne lasse, — j’en ai fait plusieurs fois 
l’expérience — se dévoue à la recherche de Français prison¬ 
niers ou disparus, mais lui-même veut remplir ce qu’il consi¬ 
dère comme son devoir et il veut exprimer, autrement que par 
d’utiles démarches ou de vibrants articles, sa profonde sympa¬ 
thie pour tout notre peuple ; il veut, en un mot, que sa foi 
dans la justice de notre cause s’affirme dans l’action. 

Et, comme il est hanté de la vision dé nos Grands Blessés 
auxquels sa patrie réserve un si touchant et si chaleureux 
accueil, c’est pour eux qu’il veut travailler. ' 

Il a fait, en Suisse et en France, des études de médecine et 
de pharmacie et les résultats de ses recherches ont eu, plus 
d’une fois, l’honneur d’être communiqués à notre Académie 
des Sciences ou des Inscriptions et Belles-Lettres, et c’est dans 
cette voie qu’il cherche l’emploi de sa généreuse et bienfaisante 
activité. 

Il écrit donc un livre sur le titre duquel se détache et flam¬ 
boie la Croix-Rouge de Genève. 

C’est que ce livre est vendu sous les auspices de !’« Associa¬ 
tion des Dames Françaises de la Croix-Rouge de France», au 
profit de nos héros les Grands Blessés. 

Voilà ce qu’a voulu, ce qu’a fait un Suisse, le D'' L. Reutter 
de Rosemont, originaire de Neuchâtel. 

Ce livre a pour titre : Comment nos Pères se soignaient, se par¬ 
fumaient, et conservaient leurs corps. 




Je ne suis ni médecin, ni pharmacien, ni chimiste, et pour¬ 
tant je l’ai lu avec intérêt et j’engage ceux qui sont aussi 
étrangers que moi à ces honorables professions à suivre mon 
exemple. 

Il y a, dans ces 356 pages, beaucoup de recherches appro¬ 
fondies, beaucoup de science et les recettes les plus vieilles ne 
sont pas les moins nombreuses, tant en ce qui concerne les 
remèdes d’origine humaine et animale utilisés par nos Pères, 
que pour la préparation et l’utilité des parfums chez les Egyp¬ 
tiens, les Romains et les Carthaginois, etc. 

Qu’il me suffise d’avoir attiré l’attention du lecteur sur la 
délicate et généreuse pensée d’un neutre, ami de la France. 
Puisse son geste lui valoir beaucoup d’amis et puissent nos 
chers Grands Blessés trouver beaucoup de savants et littérateurs 
qui suivent l’exemple de M. Reutter de Rosemont. 

Bernard Haussoulier 

Membre de l’Institut. 


Paris, le 10 mars 1917. 








PREMIÈRE PARTIE 


DE L’EMBAUMEMENT 


A. CHEZ LES ÉGYPTIENS 


CHAPITRE PREMIER 

Quelques données sur les dieux, la foi 
les monuments funéraires et l’embaumement 
chez les anciens Egyptiens. 

Les coutumes funéraires, étant étroitement liées aux idées 
religieuses et se développant parallèlement à elles, offrent, non 
pas un dogme invariable, mais un mélange très complexe; nous 
n’essayerons nullement dans le cours de cette introduction de 
les approfondir, mais de les esquisser brièvement, vu que les 
connaissances nécessaires en égyptologie nous font défmt. 

A. Des dieux égyptiens et conception de la terre. 

Les cultes primitifs de l’Egypte étaient locaux, géographi¬ 
ques, les nomes adorant chacun leurs dieux spéciaux, qui nous 
sont encore mal connus pour la plupart. On adorait, dit M. 
Maspéro L membre de l’Institut, Knoumou aux cataractes. 

') Voir Histoire ancienne des peuples de l'Orient, fol.51 et suivants. 
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Anhouri <à Thinis, Râ dans Héliopolis, Osiris à Mendès. Rien 
ne permet au célèbre égyptologue de dire ce qu’étaient ces di¬ 
vinités au début. Il croit pouvoir les subdiviser en trois grands 
groupes d’origines différentes : les dieux des morts, les dieux 
des éléments et les dieux solaires. Sokaris, Osiris, Isis, Anubis, 
Nephthys sont voués plus spécialement à la protection des 
morts. Les dieux des éléments représentent la terre Gabou, le 
ciel Nouit, l’eau primordiale Nou, le Nil Hâpi, puis Phtah 
Haroêris, Sit-Typbon dont on-ignore l’histoire. Parmi les 
dieux solaires, il convient de mentionner : Râ le soleil, Ato- 
nou le disque solaire, Shou, Anhouri, Anton le journalier. 

Selon les textes religieux anciens qui nous .sont conservés, 
la plupart de ces dieux ne sont plus déjà, à proprement parler, 
que des doublures politiques ou géographiques les unes des 
autres. 

Ainsi Sokaris était le seigneur des morts à Memphis, tandis 
qu’Osiris l’était en d’autres endroits. L’on adora primitivement 
le soleil sous le nom de Râ et non sous celui de Shou. 

Ces trois groupes possédaient à l’origine des facultés et des 
attributions bien tranchées. lisse complétaient l’un par l’autre, 
mais ne se confondaient pas l’un dans l’autre. De sorte que le 
même nome pouvait avoir ses dieux solaires, ses dieux élé¬ 
mentaires et ses dieux des morts, qui ne revêtaient pas forcé¬ 
ment la forme masculine. Ces dieux s’unissaient en famille, à 
l’imitation de ce qui se passait sur la terre. Ainsi de Phtah et 
delà déesse Sokhit naissait Nefertoumou, d’Osiris et d’isis, 
Harpochrate, l’Horus entant. 

Chacun de ces dieux, ou déesses, gardait son caractère parti¬ 
culier, quant à la puissance de la divinité qui l’avait créé : où 
c’était un dieu qui avait pris femme, le dieu continuait à tenir 
le premier rôle, où c’était une déesse qui avait pris mari, la 
déesse demeurait le personnage principal. Le fils procédant du 
père et de la mère était identique à ses parents, de sorte que, 
par la suite, le père, la mère, l’enfant, au lieu d’être trois divi¬ 
nités distinctes, ne formèrent que trois aspects de la même 
divinité. 

Les Egyptiens représentaient le plus souvent leurs dieux à 
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l’image de l’homme, vêtus comme'lui et portant à la main 
l’emblème de leur puissance. 

A côté des dieux à figure humaine, les monuments nous 
montrent des animaux, tels l’épervier, le chacal, l’ibis, le ser¬ 
pent, que l’on priait autant que les autres. Thot était un cyno¬ 
céphale ou un ibis, Horus un épervier, Sovhou un crocodile, 
Amon une oie de belle venue, Anubis un chacal. Tous ces 
animaux furent premièrement adorés en tant qu’animaux, 
parce qu’on les craignait ou qu’ils étaient utiles aux hommes. 
Plus tard, l’idée première se modifia, et l’animal cessa d’être le 
dieu pour devenir la demeure, le tabernacle vivant, le corps 
dans lequel les dieux infusaient une parcelle de leur divinité. 

Les dieux furent ainsi.conçus indifféremment sous leur 
forme bestiale ou sous leur forme humaine. Horus,' par 
exemple, est tantôt un homme, tantôt un épervier, tantôt un 
épervier à tête d’homme, tantôt un homme à tête d’épervier. 
Sous ces quatre formes, il est Horus. 

Quelques-uns des dieux-bêtes suivirent la fortune des 
dieux-hommes auxquels ils étaient a.ssociés. 

On les adora par tout le pays, le scarabée de Phtah, l’ibis et 
le cynocéphale de Thot, l’épervierd’Horus, le chacal d’Anubis. 
D’autres, préconisés dans un nome, étaient proscrits ailleurs ; 
ainsi les gens d’Eléphantine tuaient le crocodile, tandis que 
les prêtres de Thèbes et de Shodou en choisissaient un beau, 
qu’ils nourrissaient, après lui avoir appris à manger dans la 
main. 

Parmi les plus célèbres de ces animaux, le bœuf Hapi à 
Memphis, le Phénix, l’oiseau Bonou à Héliopolis, etc., rece¬ 
vaient des prêtres les honneurs sacrés, nourris qu’ils étaient 
aux frais de la communauté et rendant des oracles aux particu¬ 
liers qui venaient les consulter. 

Au commencement, chacun de ces animaux avait sa tombe 
particulière dans la partie de la nécropole dénommée par les 
Grecs Sarapis. Mais sous le règne de Ramsès II, on substitua 
un cimetière commun aux chapelles isolées. On creusa à cet 
effet dans la roche vive une galerie d’une centaine de mètres, 
sur chaque côté de laquelle quatorze chambres assez grossières 






furent percées successivement. Le nombre de ces chambres et 
galeries augmenta avec le temps. 

Ce culte institué par le second roi de la 11 ™= dynastie dura 
jusqu’aux derniers jours de l’Egypte. Amien * nous rapporte 
que le dernier Hapi, dont on connais.se l’histoire, fut inauguré 
sous Julien, en 362. Ces trois groupes des dieux ne jouissaient 
pas d’un crédit égal dans la religion égyptienne. Les dieux des 
éléments, Gabou, Nouit,Tonen, prêtaient peu au culte, leur 
influence s’effaça de bonne heure devant celle des dieux 
solaires, dont Râ était le patron dans sa ville d’Onou. 

Shou et Tafnouit étaient les maîtres de l’aurore et du cré¬ 
puscule. 

Gabou et Nouit avaient, selon les croyances égyptiennes, eu 
comme enfants Osiris et Typhon, Isiset Nephtbys, qui avaient 
introduit dans le monde la civilisation, la mort et la résur¬ 
rection. 

En ce qui concerne la conformation de la terre et des deux, 
voici, selon les Egyptiens® les quelques données que nous en 
possédons : 

La terre était pour l’Égyptien une surface plane, mince, plus 
longue que large, nageant sur le Nou ou sur les eaux primor¬ 
diales, Ono2^it, Oiril (la grande verte). Le ciel, Ba, Baït, sou¬ 
tenu par quatre étais, s’étendait au-dessus de la terre. Il était, 
selon les croyances d’alors, plat ou cintré, divisé en deux com¬ 
partiments ; l’inférieur servant de lit aux eaux, le supérieur, 
étant habité par les dieux, dont les Égyptiens reproduisaient 
l’image de différentes manières. Ainsi le dieu Sibou était repré¬ 
senté allongé au-dessous de la déesse Nouit, dont le corps le 
cintré le protégeait. Le dieu Shou avait, selon leurs croyances, 
jour de la création, séparé le ciel de la terre en les soulevant à 
l’aide de ses bras. Le soleil, la lune, les astres, étaient chacun 
un dieu ou une déesse, plongeant, les uns dans les profondeurs 
de l’océan divin, les autres flottant dans des barques à sa sur- 

*) Amien, I. XXII, 14, 6. 

2) Étude de M. Maspéro, membre de l’Institut. Voir Bulletin de l’Ins¬ 
titut Égyptien. Année 1885, fol. 21. 



face. Le ciel était pour LÉgyptien l’image de son pays, le Nou 
étant le Nil coulant entre deux bandes de terre (Atboui) plus 
ou moins larges. 

Les noms de l’Égypte terrestre ainsi que ceux des pays non 
égyptiens étaient aussi représentés dans le ciel : telles les con¬ 
trées de Poutrit, de Nadit, de Hirt, les champs d’Ialou, le lac 
de l’Autil, le grand lac, etc., etc. 

Le soir arrivé, le soleil disparaissait dans la fente située à 
l’occident d’Abydos. Passait-il au revers de la plaine, ou 
voyageait-il sous elle ? Aucun document certain ne permet à 
M. Maspéro de le préciser. 

Une seconde hypothèse voyait le soleil, après son coucher, 
traverser de longs couloirs interrompus par de larges cavernes, 
où il rencontrait d’autres contrées et populations; au milieu de 
la nuit il remontait à l’horizon pour commencer à éclairer à 
l’Orient un nouveau jour. 

Ainsi que le prouvent les invocations suivantes, traduites 
par M. Amélineau L les Égyptiens vénéraient et invoquaient 
le soleil. 

« Quand tu te lèves plein de beauté, à l’horizon du ciel, ô 
disque vivant, c’est le commencement de la vie, quand tu 
émets ta lumière à l’horizon de l’Orient, tu remplis toute terre 
de tes beautés, quand tu prends de la grâce, de la force, que tu 
fais ruisseler ta lumière au-dessus de la terre, tes rayons enve¬ 
loppent toute terre, pour opérer tout ce que tu opères, quand 
tu es soleil du milieu du jour et que tu es amené dans leur 
direction, tu les enserres de ton amour. Quand tu éloignes tes 
rayons de dessus la terre, etc., etc. » 

Voici une autre invocation, écrite sur le tombeau d’Apii, 
traduite par M. Amélineau ^ : 

«Tu apparais plein de beauté, ô disque vivant, maître de 
l’Eternité, et tu resplendis, tn es gracieux, tu fortifies ceux que 
tu aimes, tu es grand, tu es élevé, tes rayons dominent tous 
les cœurs. Marche, brillé, pour vivifier tous les cœurs, car tu 

Annales du üeCusée Gnimet, fol. 594, tome XXIX. 

Annales du Musée Guimet, fol. 598, tome XXIX. 
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as rempli les deux terres de joie, ô dieu qui s’est formé lui- 
même, qui a fait la terre, qui a créé de sa bouche ce qui est, 
hommes, bestiaux, animaux sauvages, toutes les plantes et 
tous les arbres qui verdoient sur .le sol. Ils vivent, lorsque 
tu brilles pour eux. Tu es le père, la mère, de tout ce qui a 
été fait, etc., etc. » 

«Tu vivifies les cœurs par tes beautés vivantes, car si tu 
donnes tes rayons, toute terre est en fête. On chante, on joue 
des instruments de musique, on pousse des cris de joie dans la 
grande salle de Hatbenben (Obélisque), de ta demeure divine 
dans Koutaten, le lieu où ton fils fait grande provision de 
chairs, de plantes fraîches, d’offrandes de toutes sortes. 

« Purifie-les, afin qu’elles te plaisent, ô disque vivant, en 
faisant apparaître toutes beautés pour la soif de toute créature. 
Ton fils Onœma est en joie, ô disque vivant, qui brille au ciel 
chaque jour, et qui fit naître ton fils Onæma, à ton image, 
etc., etc. 1-) 


B. de la conception de l’âme. 

L’Eg-yptien, vivant ainsi en pensées continuelles avec l’Es¬ 
prit, considérait que par l’intelligence il tenait de Dieu, et par 
le corps de la matière. 

Afin d’arriver à la perfection suprême, un rituel lui recom¬ 
mandait d’être vertueux moralement et physiquement, comme 
Pepi, Ounas, Teti, ses rois. Il devait pour cela se laver avec 
des substances semblables à celles utilisées par Râ, afin que les 
divinités lui obéissent comme à ce dernier. 

L’Égyptien, qui désirait entrer après sa mort dans la barque 
du soleil et participer à ses joies, devait pouvoir justifier d’une 
vie honnête, et d’offrandes faites aux dieux pour racheter ses 
fautes passées. Le rituel est formé d’un tableau dont une partie 
est consacrée à l’offrande et l’autre aux prières à réciter, 
recommandant aux dieux de transmettre ces dons aux morts. 

Tant que la survivance humaine, dit M. Maspéro, n’était 
qu’un double habitant le tombeau, rien n’était plus naturel et 
plus conforme à la tendance des anciens peuples, que de livrer 




des vivres à l’être dont on sentait la présence derrière les murs 
de la chambre funéraire. On déposait à cet effet sur le sol ou 
sur la table d’offrandes, devant l’image du défunt, des quar¬ 
tiers de cerf, de gazelle, des oies, du vin, de l’huile, du pain, 
dont le Bi s’emparait, dès que les donateurs s’étalent retirés. 

Un nouveau dogme devint nécessaire dès le jour, où l’on 
crut au départ de l’àme vers un autre monde, puisque, comme 
le double, elle avait faim, et réclamait sa nourriture. 

Selon cette croyance nouvelle, les dieux Osiris et Anubis 
étaient assez puissants pour transporter, moyennant quelques 
offrandes, les dons destinés au Bi. Le double de ces aliments 
se rendant seul au ciel, il est naturel que ceux-ci restassent 
sur le sol de la chambre funéraire, où ils étaient consacrés par 
des prières. 

A l’époque où les Egyptiens fixèrent ainsi la conception du 
« double » dans ses grandes lignes, ils n’avaient certainement 
pas encore l’idée d’un autre monde, ou, pour parler le langage 
de leurs écrivains, d’une autre terre. Ce qui .survivait de 
l’homme continuait à habiter l’Égypte et plus particulièrement 
le lieu où son existence humaine s’était passée. 

Cette partie si curieuse, si intéressante des croyances égyp¬ 
tiennes se trouve figurée dans de nombieux tableaux qui for¬ 
ment, en quelque sorte, l’histoire de l’âme à ses divers états. 

D’après M. Amélineau*, l’Égyptien d’alors ne croyait pas 
aux peines éternelles dont l’Église catholique devait imposer la 
croyance aux générations futures. Son esprit pouvait choisir 
entre deux états : ou bien passer son temps dans les champs 
d’Osiris, ou bien monter sur la barque de Râ, pour traverser 
continuellement le ciel, et nous comprenons pourquoi l’âme 
était parfois représentée sous la forme d’un oiseau à tête 
humaine. Dans la pensée des Égyptiens, cette figure signifiait, 
que l’oiseau devait représenter la témérité par ses vols à tra¬ 
vers l’espace, comme l’âme à travers l’infini. Ainsi, selon leurs 
croyances, les Égyptiens ne considéraient pas la mort comme 
la fin de toute chose, mais comme une attente, et c’est pour 


') Annales du Musée Guimet. 



cette raison qu’ils conservaient les corps de leurs chers dispa¬ 
rus en les momifiant, afin que l’esprit, l’âme de ceux-ci, pût, 
après trois mille ou quatre mille ans, retrouver en parfait 
état son corps temporel, qu’il visitait d’ailleurs de temps en 
temps. 

Cette manière de voir nous aide à comprendre cette sentence : 

« Ressuscite de ton tombeau pour le paradis céleste (lieu de 
la préparation ou du renouvellement de soi-même), toi, véné¬ 
rée momie, ta chair et tes os sont à tes membres, et tes mem¬ 
bres à leur place ordinaire. Tu as la tête en place sur le tronc 
et ton cœur aussi. » 

M. Maspéro^ nous donne à ce sujet encore une autre solu¬ 
tion que nous nous bornons, fimte déplacé, à résumer ici. 

Selon la croyance égyptienne, l’homme, une fois mort, 
devenait Osiris et s’enfoncait dans la nuit jusqu’au jour où il 
renaissait à une autre vie, comme Hor Osiris à une autre 
journée. 

Comme nous l’avons dit, l’Égyptien vivait par le corps, 
d’une vie animale dirigé par sa raison dans la voie du devoir. 
Cette raison, cette âme, cet esprit se retiraient de lui, lorsque 
son saiTg se coagulait et que ses artères se vidaient. Son âme ou 
s_on esprit s’envolait alors, pour comparaître devant le tribunal 
d’Osiris Khent-Amenti, qui siège, entouré des quarante-deux 
membres du jury suprême. 

Mais avant cette comparution, son âme ou son esprit était 
purifié par les flammes du lac .sacré, après avoir traversé l’Ament 
protégé qu’il était par les quatre génies de la mort dénommés 
Amset, Hapi, Douamoutef et Kebehsenouf, et après avoir 
comparu devant un premier tribunal présidé par le dieu Horus, 
où le cœur du défunt est déposé sur un des plateaux de la 
balance de la Justice, l’autre étant chargé de la statue de' la 
Vérité. Là, le dieu Thot lit le verdict, tout en notant le côté 
où la balance penche. Si le cœur et là vertu sont d’un poids 
égal, l’âme du mort reçoit l’autorisation de comparaître devant 
Osiris. 

q Bulletin de l’Institut égyptien, année 1885. 




C’est pourquoi nous pouvons lire dans un chapitre du Livre 
des Morts, la sentence suivante ; 

« O cœur, cœur qui me vient de ma mère, mon cœur, 
quand j’étais sur terre, ne te dresse pas comme témoin, ne 
lutte pas contre moi en clief divin, ne me charge pas devant le 
Dieu Grand. 

L’âme pécheresse, accablée par le témoignage de ce que fut 
sa vie, repoussée par Horus ou par Osiris, cherche un refuge 
dans un corps humain, ou dans le corps d’un animal, d’un 
chien notamment, qu’elle torture, accable et précipite à la 
mort, pour arriver, après des- siècles de privations et de peines, 
au terme de ses souffrances en rentrant dans le néant. L’âme 
du juste, par contre, après avoir comparu devant le Tribunal 
suprême, avant d’être mise à même de contempler la vérité 
ultime, et de jouir de la vie des dieux, doit subir une dernière 
épreuve. Pour cela, elle s’élance à travers l’espace, grandie par 
l’intelligence, soutenue par la certitude d’une félicité prochaine, 
et parcourt victorieuse les demeures célestes en accomplissant 
dans les champs d’Aalon, les cérémonies du labourage mys¬ 
tique, jusqu’au jour où la bienheureuse éternité s’élèvera pour 
elle, la pénétrera de ses clartés et l’autorisera à se mêler à la 
troupe des dieux et à marcher avec eux, dans l’adoration par¬ 
faite de la divinité suprême. 

Le doute envahissait parfois, malgré cette félicité promise,- 
certaines âmes, qui ne considéraient la mort que comme une 
nécessité terrible, et les régions de l’au-delà qtie comme le 
pays du silence, où tout n’est que deuil et tristesse. 

C’est la raison pour laquelle l’âme d’une femme défunte 
s’écrie : 

« O mon frère, ô mon ami, ô mon mari, ne cesse pas de 
boire, de vider la coupe de la joie, d’aimer et de célébrer des 
fêtes. Suis toujours ton désir et ne laisse jamais entrer le cha¬ 
grin en ton cœur, aussi longtemps que tu es sur la terre. Car 
l’Ament est le pays du lourd sommeil et des ténèbres, une 
demeure de deuil pour ceux qui y restent. Ils dorment dans 
leurs formes incorporelles; ils ne s’éveillent pas pourvoir leurs 





cette raison qu’ils conservaient les corps de leurs chers dispa¬ 
rus en les momifiant, afin que l’esprit, l’âme de ceux-ci, pût, 
après trois mille ou quatre mille ans, retrouver en parfait 
état son corps temporel, qu’il visitait d’ailleurs de temps en 
temps. 

Cette manière de voir nous aide à comprendre cette sentence : 

« Ressuscite de ton tombeau pour le paradis céleste (lieu de 
la préparation ou du renouvellement de soi-même), toi, véné¬ 
rée momie, ta chair et tes os sont à tes membres, et tes mem¬ 
bres à leur place ordinaire. Tu as la tête en place sur le tronc 
et ton cœur aussi. » 

M. Maspéro * nous donne à ce sujet encore une autre solu¬ 
tion que nous nous bornons, fimte déplacé, à résumer ici. 

Selon la croyance égyptienne, l’homme, une fois mort, 
devenait Osiris et s’enfoncait dans la nuit jusqu’au jour où il 
renaissait à une autre vie, comme Hor Osiris à une autre 
journée. 

Comme nous l’avons dit, l’Egyptien vivait par le corps, 
d’une vie animale dirigé par sa raison dans la voie du devoir. 
Cette raison, cette âme, cet esprit se retiraient de lui, lorsque 
son saiig se coagulait et que ses artères se vidaient. Son âme ou 
spn esprit s’envolait alors, pour comparaître devant le tribunal 
d’Osiris Khent-Amenti, qui siège, entouré des quarante-deux 
membres du jury suprême. 

Mais avant cette comparution, son âme ou son esprit était 
purifié par les flammes du lac sacré, après avoir traversé l’Ainent 
protégé qu’il était par les quatre génies de la mort dénommés 
Amset, Hapi, Douamoutef et Kebehsenouf, et après avoir 
comparu devant un premier tribunal présidé par le dieu Horus, 
où le cœur du défunt est déposé sur un des plateaux de la 
balance de la Justice, l’autre étant chargé de la statue de la 
Vérité. Là, le dieu Thot lit le verdict, tout en notant le côté 
où la balance penche. Si le cœur et la vertu sont d’un poids 
égal, l’âme du mort reçoit l’autorisation de comparaître devant 
Osiris. 

Ù Bulletin de l’Institut égyptien, année 1885. 




C’est pourquoi nous pouvons lire dans un chapitre du Livre 
des Morts, la sentence suivante : 

« O cœur, cœur qui me vient de ma mère, mon cœur, 
quand j’étais sur terre, ne te dresse pas comme témoin, ne 
lutte pas contre moi en chef divin, ne me charge pas devant le 
Dieu Grand. » 

L’âme pécheresse, accablée par le témoignage de ce que fut 
sa vie, repoussée par Horus ou par Osiris, cherche un refuge 
dans un corps humain, ou dans le corps d’un animal, d’un 
chien notamment, qu’elle torture, accable et précipite à la 
mort, pour arriver, après des- siècles de privations et de peines, 
au terme de ses souffrances en rentrant dans le néant. L’âme 
du juste, par contre, après avoir comparu devant le Tribunal 
suprême, avant d’être mise à même de contempler la vérité 
ultime, et de jouir de la vie des dieux, doit subir une dernière 
épreuve. Pour cela, elle s’élance à travers l’espace, grandie par 
l’intelligence, soutenue par la certitude d’une félicité prochaine, 
et parcourt victorieuse les demeures célestes en accomplissant 
dans les champs d’Aalon, les cérémonies du labourage mys¬ 
tique, jusqu’au jour où la bienheureuse éternité s’élèvera pour 
elle, la pénétrera de ses clartés et l’autorisera à se mêler à la 
troupe des dieux et à marcher avec eux, dans l’adoration par¬ 
faite de la divinité suprême. 

Le doute envahissait parfois, malgré cette félicité promise,- 
certaines âmes, qui ne considéraient la mort que comme une 
nécessité terrible, et les régions de l’au-delà que comme le 
pays du silence, où tout n’est que deuil et tristesse. 

C’est la raison pour laquelle l’âme d’une femme défunte 


« O mon frère, ô mon ami, ô mon mari, ne cesse pas de 
boire, de vider la coupe de la joie,- d’aimer et de célébrer des 
fêtes. Suis toujours ton désir et ne laisse jamais entrer le cha¬ 
grin en ton cœur, aussi longtemps que tu es sur la terre. Car 
l’Ament est le pays du lourd sommeil et des ténèbres, une 
demeure de deuil pour ceux qui y restent. Ils dorment dans 
leurs formes incorporelles ; ils ne s’éveillent pas pour voir leurs 
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frères, ne reconnaissent plus ni père, ni mère, leur cœur ne 
s’émeut plus envers leur femme, ni envers leurs enfants, etc.-, 
etc. » 

Pareil désespoir était rare en Égypte, comme nous pouvons 
le voir en lisant au Livre des Morts, chapitre 125, cette belle 
sentence, qui exprime la pins belle et la plus grande idée d’a¬ 
mour, de charité et de vénération ; 

(I Hommages à vous. Seigneur de Vérité et de Justice. Je suis 
venu vers toi, ô mon maître, je me présente à toi pour con¬ 
templer tes perfections. Car il est connu que je sais ton nom 
et les noms des quarante-deux diyinités qui sont avec toi dans 
la salle de Vérité et de Justice. 

« Je n’ai commis aucune faute contre les hommes, je n’ai 
pas tourmenté la veuve, je n’ai pas menti devant le tribunal, je 
ne connais pas le mensonge, je n’ai commis aucune chose dé¬ 
fendue. » 

L’âme égyptienne, admise à contempler les dieux avait, dit 
M. Maspéro, le choix entre plusieurs moyens pour monter 
au ciel. Elle utilisait, soit une échelle immense dressée à l’Oc¬ 
cident, qui reliait la terre au séjour des dieux, échelle dont 
Hathor avait la garde ; elle était soutenue pendant son ascen¬ 
sion périlleuse par les dieux Hor, Shou, Nouit, etc. D’autres 
fois, prenant la forme d’un grand oiseau, elle s’élancait dans 
l’espace infini, montant, montant toujours, ou se rendait à la 
« bouche de la fente » le soir des funérailles, et là, se joignant 
au cortège divin, au moment où il pénétrait dans le monde 
nocturne, elle parvenait ainsi à la Terre promise, sise vers la 
partie occidentale du désert. 

Mais cette âme n’éiait immortelle qu’à certaines conditions : 
car elle demeurait toujours exposée à l’anéantissement définitif. 
Cette catastrophe se produisait pour les mêmes causes que cel¬ 
les qui avaient provoqué la première mort, tels le venin des 
serpents et des scorpions, la dent des bêtes sauvages, la faim, 
la soif et la vieillesse. Les Égyptiens qui désiraient que l’âme 
du cher disparu ne souffrit pas de ces maléfices, devaient adres¬ 
ser aux dieux des prières et leur offrir des sacrifices. Ces priè¬ 
res n’étaient pas, comme chez nous, supplicatives, mais impé- 
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ratives, et prononcées sous forme d’incantation. Le dieu adjuré 
selon la forme voulue n’avait pas,' d’après leurs croyances, le 
droit de ne pas les exaucer, car lui-même avait révélé la ma¬ 
nière dont il devait être imploré. Les Égyptiens accompa¬ 
gnaient leurs prières de sacrifices, consistant en volailles, vian¬ 
des, légumes, pour payer le dieu de l’usage qu’on l’obligeait 
de faire de sa puissance. 

M. Maspéro nous donne dans son intéressant ouvrage^ la 
traduction d’une de ces suppliques ; 

« O dieux de l’Horizon, qui présidez à la voie céleste, si vous 
désirez jouir de la vie complète de Toumon, vous oindre de 
vos parfums, vous parer de vos vêtements, recevoir vos gâteaux 
d’otl'rande, prenez la main de ce roi Pepi et menez-le au champ 
d’offrande, pour qu’il vous donne sa gloire parmi les glorieux, 
sa domination parmi les dieux, pour qu’il vous présente une 
grande proposition de pains, de liqueurs, de gâteaux, etc. 

U O Pepi, puisque ton âme est là parmi les dieux, parmi les 
lumineux, c’est ta crainte qui agit sur leurs cœurs, etc., etc.» 

Par ces prières, ils mettaient ainsi en fuite les êtres mé¬ 
chants et annihilaient l’effet du poison ; ils chassaient les bêtes 
féroces et empêchaient les douloureuses morsures. Ils avaient 
d’autres moyens encore de protéger contre la faim et la soif 
l’âme ou le double. 

Pour les Égyptiens, la faim et la soif étaient représentées 
comme deux substances, deux êtres qu’on avalait comme des 
aliments, mais qui agissaient comme des poisons, si l’on ne 
contrebalançait pas leurs effets par l’absorption d’une nourri¬ 
ture plus réconfortante. Aussi comprenons-nous cette sentence 
lue sur la Pyramide du roi Teti, I, 74-79 ® : 

« C’est l’horreur de Teti, que la faim, c’est l’horreur deTeti, 
que la soif, et il ne l’a point mangée et point bue. » 

Cette faim et cette soif chassaient parfois le double de sa 
tombe, il devait alors se nourrir de ce qu’il trouvait sur le sol, 
c’est-à-dire de rebuts et d’ordures. 

*) BtilJetin de l’Institut Égyptien, 1886, p. 30etsuiv. 

*) Pyramide du roi Teti, dont le texte fut traduit par M. Maspéro. 
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Afin qu’il ne souffrit point de la pénurie d’aliments et de 
boissons on représentait, sul" les parois des chambres funéraires, 
des offrandes destinées à délivrer son double ou son âme de 
ces cruelles alternatives. Raison pour laquelle l’invocation sui¬ 
vante est écrite sur une des'parois de la chambre funéraire de 
Teti, destinée à faire croire à la faim et à la soif qu’elles se 
trouvent en présence d’un dieu : 

«O Faim, ne viens pas à Teti, va à Non, détourne-toi vers 
l’océan divin, car Teti est rassasié. C’est du pain de froment 
d’Hor, qu’Hora mangé, et que lui fait sa fille aînée, qu’il est 
rassasié, qu’il prend sa pleine part. Teti n’a pas faim comme 
Shou, Teti n’a pas soif comme Tafnout, car les quatre génies 
fils d’Hor détruisent cette faim, qui est dans le ventre de Teti, 
cette soif, qui est sur les lèvres de Teti. 

« La faim de Teti est avec Shou, la soif de Teti est avec 
Tafnout. Teti subsiste du pain de chaque matin, qui vient en 
sa saison, Teti subsiste de ce dont Shou subsiste. Teti mange 
de ce dont Shou mange. » (Pyramide du roi Teti, I, 53-61 ^). 

Non seulement la faim, la soif, étaient à redouter pour le 
double, mais aussi la vieillesse. 

Contre ce maléfice, les Égyptiens possédaient l'eau de Jou¬ 
vence, l’eau qui rajeunissait les membres, et que l’on puisait 
aux tourbillons du Nil, en certains efidroits mystérieux des 
cataractes. 

La garantie la plus efficace del’Égyptien contre les maléfices 
que lui annonçait sa religion, était son identification avec les 
dieux, non une assimilation mystique, mais une opération 
toute matérielle, consistant en une absorption et en une diges¬ 
tion des dieux par le mort. C’est ce qui explique les scènes de 
chas.se, de pêche, de vie champêtre, représentées sur les parois 
des tombeaux. 

Certaines de ces scènes représentent le départ du mort pour 
la cha,sse, la prise d’oiseaux ou d’animaux sauvages, dont lès 
serviteurs abattent les têtes ou qu’ils égorgent, et le repas 
auquel le défunt assiste sous sa forme corporelle. 

') Tyramide du roi Teti, dont le texte fut traduit par M. Maspéro. 
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Le Bi, en règle avec les dieux, ayant appris les prières néces¬ 
saires pour se faire reconnaître et respecter d’eux, peut par¬ 
courir la terre et les deux librement, ainsi que les espaces infi¬ 
nis du monde de l’au-delà. Afin d’honorer ce Bi, et pour qu’il 
ne souffrit pas de la faim et de la soif, les Pharaons instituèrent 
des jours de fête spéciaux, où ils se rendaient en grande pompe 
dans la chapelle funéraire des ancêtres. 

Des statues, des bas-reliels, représentant les traits des chers 
disparus, étaient disposés autour des parois de ces chapelles. 
C’est afin d’honorer ses ancêtres queThoutmosisIII, deKarnak, 
fit graver, quinze siècles avant Christ, les portraits ou les noms 
de ses prédécesseurs, non pour les adorer, mais pour vénérer 
leurs Bi. Les Égyptiens ne pratiquaient pas l’idolâtrie, mais la 
progonolâtrie; le Bi ou âme devant retrouver et posséder son 
corps en parfiiit état, afin de pouvoir subsister, cette raison 
obligea les Anciens à pratiquer l’art de l’embaumement. Mais 
son corps momifié pouvant disparaître d’une manière ou d’une 
autre, on y suppléa au moyen de statues qui lui servaient de 
support ou de double, cette image remplaçait alors le corps, 
tout en assurant la tranquillité de l’âme. 

La famille du mort pouvant s’éteindre ou tomber dans la 
pauvreté, et ne plus avoir les moyens de subvenir aux dépenses 
des offrandes, on institua alors la mode de faire graver dans les 
temples, des stèles portant le nom du défunt et ses qualités. 

Cette manière de voir s’est perpétuée jusqu’à nos jours, où 
pour des raisons différentes il est vrai, on célèbre encore la 
messe des morts, et l’on fait réciter des prières pour les âmes 
des trépassés. Les gens du peuple ou même les personnes 
aisées, n’obtenaient pas toujours du Pharaon l’autorisation de 
construire une stèle dans le temple, aussi s’adressèrent-ils au 
clergé qui, contre rémunération préalable, obviait à la loi. 

Par ce moyen, les offrandes, les sacrifices, que les prêtres 
étaient chargés d’offrir aux dieux pour le Bi de teHe ou telle 
personnalité marquante, parvenaient aussi aux Bi d’autres 
personnes, car sur toutes les stèles, l’on peut lire cette phrase : 
« Tout ce qui apparaîtra sur la table d’Amon sera pour le Bi 
de tel ou tel. » 



Afin d’éviter que tel ou tel Bi pût être privé de sa nourriture 
par la destruction d’un temple, on imagina même de faire gra¬ 
ver des stèles à son adresse dans d’autres lieux de culte, comme 
ceux consacrés à Osiris, à Phtah, à Amon, situés à Abydos, à 
Memphis, à Thèbes, etc 

Ces statues ne devaient donc pas, comme chez les Grecs, 
éterniser les traits de la beauté, de la force, mais bien rappeler 
aux enfants l’ancêtre disparu et servir de support au double, 
au Bi. 

Chez ce peuple, les hommes ne jouissaient pas seuls de ces 
privilèges, mais aussi les femmes qui étaient considérées 
comme leurs égales. 

Adoptant ces principes d’égalité, et désirant conserver la 
terre à leurs fils, les Pharaons eux-mêmes, devaient épouser 
parfois leurs sœurs, tels Nitokais de la VP, Semiophris, de la 
XIP dynastie. 


C. Des demeures éternelles. 

Afin de conserver au Bi son enveloppe mortelle et de placer 
près d’elle son double, les Egyptiens durent nécessairement 
construire à cet effet des demeures où elle pût éternellement 
reposer en paix et en sécurité. 

Aussi bâtirent-ils des pyramides, des mastabas, des hypogées 
plus ou moins riches, selon la fortune des trépassés ou de leurs 
proches. Ces tombeaux contenaient toujours une chambre 
funéraire, communiquant avec des caveaux creusés profondé¬ 
ment dans le roc ou la terre, et dans lesquels ils déposaient les 
dépouilles terrestres et périssables de ceux qu’ils avaient aimés 
et honorés. 

Ce sont ces raisons qui nous aident à comprendre pour¬ 
quoi le touriste, le savant, peuvent retrouver tant de vestiges 
d’un passé si glorieux, tant de pièces archéologiques intéres¬ 
santes, quoique plusieurs aient déjà été détruites par le temps, 
par la main des hommes ou par les éléments naturels. 

Parmi ces cimetières égyptiens, qui furent tous ordonnés 
avec soin pour que les .survivants pussent facilement retrouver 



les tombeaux de leurs parents, nous citerons Giseh, Dahshour, 
Saqqarah, qui fournirent au Musée du Caire une quantité de 
richesses, puis Memphis, Thèbes, où les rois et Pharaons du 
Nouvel Empire et de l’ancienne Égypte dorment de leur der¬ 
nier sommeil ; puis encore Tell-el-Amarna, Siout, Danagla, 
Abydos, Coptos, etc., etc., pour ne mentionner que les prin¬ 
cipaux. 

Ces cimetières, bien ordonnés quant à l’arrangement des 
tombes et à la propreté, n’étaient pas pour les Égyptiens l’en¬ 
droit où le mort est couché pour toujours, afin d’y dormir son 
dernier sommeil. C’était le lieu où l’on se tient, le lieu du 
bonheur, la maison de l’existence, ce sommeil ne devant pas 
être interrompu, comme le croient les chrétiens, par la trom¬ 
pette de l’Archange, qui doit réveiller, pour le jugement der¬ 
nier, les générations passées. 

Essayons de donner un aperçu de la disposition des caveaux 
où étaient inhumés les corps, des chambres funéraires où se 
tenaient les cultes, où l’on déposait les offrandes. Ces caveaux 
et ces chambres étaient renfermés soit dans les mastabas, les 
hypogées ou les pyramides, qui construites selon des don¬ 
nées spéciales, pouvaient varier suivant les époques. 

Chacun connaît les formes majestueuses'des pyramides, 
sépultures des rois de l’Ancien et du Moyen Empire. Toute¬ 
fois, la disposition de leurs chambres offre un certain inconnu, 
et les peintures de leurs corridors des traits caractéristiques à 
la religion, aux us et coutumes et à l’histoire de l’Égypte. 

L’ouverture conduisant à l’intérieur est pratiquée au milieu 
de la façade, sous la première assise de maçonnerie. Presque 
carrée, fermée par une pierre énorme, elle donne sur un couloir 
incliné qui conduit à la chambre funéraire. Ce couloir se trou¬ 
vait rempli de blocs de calcaire de grandes dimensions, ou de 
lourdes herses de pierre qu’on laissait retomber après l’enseve¬ 
lissement, pour empêcher les voleurs de s’y introduire par cette 
ouverture et de violer ces lieux de repos, contenant parfois de 
véritables trésors. 

La chambre funéraire, au bout du couloir, contenait le sar- 



cophage, monolithe de grandes dimensions, des monceaux 
d’offrandes et tout un mobilier funéraire. 

Sous la V= et la VP dynastie, les parois intérieures de ces 
chambres se couvrent de textes religieux dont le but est d’as¬ 
surer au mort la vie éternelle, en l’assimilant aux dieux. Au 
dehors, devant la face Est de la pyramide, une chapelle funé¬ 
raire avec ses dépendances atteignant les dimensions d’un 
temple, était l’endroit où se faisaient les cérémonies du culte 
funéraire adressé à Tâme du roi défunt. De nombreux bas- 
reliefs, représentant des scènes de la vie usuelle et des scènes 
d’offrandes en recouvraient les murailles. 

Les simples particuliers, les'hauts fonctionnaires se cons¬ 
truisaient, dans le voisinage immédiat de la tombe royale, des 
tombeaux d’un type un peu différent, les mastabas, sorte d’é¬ 
normes blocs de maçonnerie dans lesquels se trouvent un cer¬ 
tain nombre de chambres décorées de scènes analogues à celles 
des chapelles funéraires royales et servant également au culte 
mortuaire. Au-dessous, à une assez grande profondeur, le ca¬ 
veau funéraire avec le sarcophage auquel donne accès un puits 
vertical, soigneusement comblé après l’ensevelissement. 

Dans' la Haute-Égypte, on creusait les tombeaux dans le 
flanc de la montagne, èt c’est ce type de sépulture qui finit par 
prévaloir à partir dn Nouvel Empire thébain (vers 1500 avant 
J.-C.). Les rois, abandonnant le système des pyramides, firent 
creuser dans des vallées perdues et dans la montagne, ces im¬ 
menses syringes, aux parois couvertes de textes et de repré¬ 
sentations relatifs à la vie de l’âme dans l’autre monde, tandis 
que la chapelle funéraire, vrai temple monumental, se trouve 
loin de là, dans un quartier de la capitale. Les particuliers 
creusent leurs tombes dans le rocher : elles se composent de 
chambres accessibles aux vivants, réservées au culte funéraire 
et décorées de peintures, qui retracent la vie de tous les jours, 
image de la vie que doit mener'le double dans son tombeau ; 
et d’un caveau soigneusement muré, inaccessible au fond de 
son puits. Le principal élément de décoration d’une tombe est 
la stèle qui, en même temps, a une valeur magique, puisque 
certaines des inscriptions qui la couvrent, à côté de celles con- 



tenant les noms, titres et qualités du défunt, renferment des 
formules ayant la propriété, soit d’accréditer le défunt auprès 
des dieux, soit de transformer en mets réels pouvant servir à 
sa nourriture, les offrandes déposées dans sa tombe. Ainsi le 
texte suivant, traduit d’Amelineau ^ : u Royale offrande à 
Amon, maître des terres de la double terre, à Osiris, présidant 
l’Amenti, être bon, iuste de voix, au dieu Grand, maître du 
diadème Atef. Au prince maître de la crainte, grand de la ter¬ 
reur, à Anubis, momificateur sur sa montagne, maître de la 
terre sainte, afin qu’ils donnent tout ce qui apparaît sur leur 
table chaque jour, au vicaire en chef des magasins Entef, juste 
de voix, il dit : O vous qui vivez sur la terre, hommes, prê¬ 
tres, scribes, maîtres des cérémonies ; vous qui entrerez dans 
cette demeure funèbre, vous qui aimez la vie et repoussez la 
mort, qui louez les dieux de vos pays, et n’avez pas goûté les 
mets de l’autre monde, quand vous reposerez dans vos tom¬ 
beaux, puissiez^vous transmettre vos dignités à vos enfimts ! 
Soit que vous récitiez les paroles gravées sur cette stèle, 
comme il convient à un scribe, soit que vous les écoutiez 
réciter, dites ainsi : « Royale offrande à Amon, maître des 
trônes de la double terre (Égypte), afin qu’il donne des milliers 
de pains, des milliers de liquides, des milliers de mets, de chair, 
de volailles, des milliers de bottes de lin, des milliers de toile, 
au double de grand chef héréditaire, qui marche en avant, 
décoré du collier de vie, le compagnon unique, qui remplit le 
cœur du roi, comme commandant de ses archers, qui protège 
les protecteurs de ses archers, qui compte ses amis, qui conduit 
l’élite, qui amène les souverains dans leur place, le comman¬ 
dant des commandants, etc., etc. Il donnait la direction aux 
hommes, il a chassé les rebelles, et donné le repos à l’homme 
tranquille... il a repoussé le bras du malfaiteur... il a abaissé 
l’épaule de l’orgueilleux... il a soumis les séditieux... il a dé¬ 
truit les rebelles... » - 

« Ce fut un sage, muni des connaissances, jugeant exacte¬ 
ment de ce qui était vrai, il discernait l’ignorant de l’homme 


*) Annales du Musée Guimet, XXIX, fol. 438- 
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instruit et distingué, l’officier habile de rhomme sans mérite, 

Comme le tombeau, le sarcophage varie de forme suivant 
les époques : d’abord simple caisse rectangulaire en bois, il- 
devient peu à peu anthropoïde, c’est-à-dire qu’il reproduit en 
une certaine mesure la forme générale de la momie et est dé¬ 
coré d’une face humaine. Ces sarcophages sont ornementés 
différeniment suivant les époques; ils portent soit des repré¬ 
sentations relatives à la vie dans l’autre monde, soit des figu¬ 
rations d’objets, remplaçant ainsi le mobilier funéraire, soit 
surtout des textes, ayant pour but d’assurer à l’âme la vie future 
et d’empêcher sa destruction totale. Ces textes, très dévelop¬ 
pés, sont souvent aussi écrits sur des rouleaux de papyrus, dé¬ 
posés sur la momie elle-même. 

D. De l’embaumement. 

Les pratiques de momification ne datent pas des premiers 
temps de l’histoire de l’Egypte; les homme de l’époque prédy¬ 
nastique se contentaient d’ensevelir leurs morts, couchés sur 
le côté dans une fosse peu profonde ; le climat, le sol très sec 
du pays se chargeant à eux seuls de les conserver. Peu à peu, 
on en vint à chercher des procédés assurant une conservation 
plus parfaite, de sorte qu’on les enveloppa dans des sacs en 
toile ou en cuir, déposant près d’eux des urnes contenant les 
aliments et les boissons nécessaires à leur subsistance, diverses 
armes de chasse et de guerre, des engins de pêche, ce qui se 
pratiquait d’ailleurs chez tous les peuples primitifs. 

Petit à petit, les- idées religieuses s’étant transformées, les 
prêtres cherchèrent au moyen de résines à conserver au Bi sa 
dépouille mortelle et à lui assurer ainsi la tranquillité dans la 
vie de l’au-delà. Ainsi fut institué l’embaumement, au sujet 
duquel les écrivains et les scribes d’alors, à l’exception d’Hé¬ 
rodote, restent muets. 

Les embaumements' égyptiens étaient accompagnés de cé- 

•) Dictionnaire des Sciences medicales. Voir art. Embaumement par MM. 
Hahn et Thomas. 
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rémonies religieuses et de transactions commerciales. La mai¬ 
son de l’embaumeur était à la fois un caravansérail et une en¬ 
ceinte réservée aux pompes funèbres. 

Le directeur ou Choachyte, connaissait seul les secrets de la 
conservation des corps, et seul il avait le droit de les appliquer. 
S’il vendait son habileté à un prix élevé aux riches, il était tenu 
de faire gratuitement l’embaumement des pauvres, de fournir 
les bandelettes, avec lesquelles il entourait la momie. 

Ce fonctionnaire avait de nombreux auxiliaires : les prêtres, 
les tarycheutes, ou porteurs de cadavres, les parachistes, qui 
faisaient les incisions réglementaires, enfin des artisans, des 
manoeuvres, des menuisiers ou fabricants de bières, des tisse¬ 
rands, qui préparaient les bandelettes de lin que l’on faisait 
venir de Sais, des hommes de peine portant les outres ou les 
amphores remplies de l’eau sacrée du Nil. 

Tous ces subordonnés ne jouissaient pas de la même consi¬ 
dération, quoique plusieurs appartinssent au clergé non offi¬ 
ciant, et possédassent leur dignité par droits - héréditaires. Ces 
droits se transmettaient de père en fils dans certaines familles, 
qui avaient reçu cette grâce du Pharaon. 

On s’éloignait instinctivement du tarycheute, mais le véri¬ 
table bouc émissaire de la maison de l’embaumeur, était le pa- 
rachiste; son contact souillait le cadavre; à peine avait-il pra¬ 
tiqué les incisions avec son couteau en pierre d’Éthiopie, qu’il 
se sauvait à toutes jambes ; sans cette précaution, les assistants 
n’eussent pas manqué de le récompenser avec force bourrades 
et coups, pour l’assommer ensuite, croyant faire un acte méri¬ 
toire en le punissant, ou pour marquer plutôt un semblant de 
condamnation pour le profanateur du cadavre. 

On trouvait chez les embaumeurs des rouleaux de cordes, 
des bandelettes, des amulettes de toutes formes, des triangles, 
des colonnettes, des couteaux, des scarabées, des statuettes 
funéraires, des cercueils de différents prix, depuis la boîte à 
peine équarrie aux bières sculptées et ornementées, revêtues 
de laque et de métaux précieux. 

D’autres prêtres présidaient aux cérémonies funèbres ; ils 
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portaient le masque d’Anubis à la tête de chacal, ou bien ils 
dirigeaient les choeurs des enlants cachés sous le masque 
d’Horus. 

A la tête de chaque momie se tenait une pleureuse costumée 
en Isis, et aux pieds, une autre en Nephthys. 

Des mélodies étranges sortaient, de nuit comme de jour, de la 
maison d’embaumement, psalmodies lentes ou cris aigus, qui 
contribuaient à augmenter la vénération craintive qu’on por¬ 
tait à ce lieu. 

La maison des embaumeurs était divisée en trois parties, la 
première accessible au public, la seconde, où celui-ci n’entrait 
jamais, et qui servait de salle d’anatomie ; la troisième servait 
de dépôt, où les parents et amis pouvaient pénétrer pendant 
quelques instants, afin de prendre les cadavres embaumés de 
leurs défunts. 

Dans la première salle, les parents choisissaient la classe 
dans laquelle ils désiraient voir inhumer leurs morts; ils dési¬ 
gnaient le cercueil de bois peint, dont trois modèles leur 
étaient présentés, les prix d’achat étant indiqnés sur les cou¬ 
vercles. La première qualité revenait à un talent d’argent équi¬ 
valant à 4500 fr. de notre monnaie courante ; la seconde valait 
20 mines ou 1500 francs, la troisième était d’un prix modique, 
comme le rapporte Diodore de Sicile, soit fr. 93—. 

Les prêtres égyptiens représentaient la première inscription 
sous la forme d’une divinité, dont Hérodote ne mentionne 
même pas le nom, et qne nous supposons être Isis, inscription 
ordonnant de procéder à l’embaumement parfait, c’est-à-dire à 
l’éviscération. 

Lorsqn’nn décès survenait dans une famille, les femmes se 
couvraient le visage d’un voile et parcouraient la ville les che¬ 
veux en désordre, en poussant des cris désespérés et en pleu¬ 
rant. 

Après ces manifestations.de donlenr, les hommes appor¬ 
taient au laboratoire de l’embaumeur le cadavre, choisissant sans 
prononcer une parole l’un des trois modèles qu’on leur présen¬ 
tait, abandonnant ensuite le local en laissant le corps entre les 
mains de ceux qui devaient le préparer pour l’éternité. 
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Voici ce qu’Hérodote ^ nous rapporte sur la manière de 
pratiquer l’embaumement 450 ans avant Jésus-Cbrist. 

Les embaumeurs, dit-il, travaillent chez eux et procèdent à 
l’embaumement suivant trois modes de faire, dont voici lepre- 

I. Premier mode d’embaumement. 

Après avoir fracturé l’os ethmoïde et une partie du sphénoïde, 
ils tiraient le cerveau par les narines à l’aide d’un fer recourbé, 
puis on remplissait la cavité par des aromates et des résines. 
On utilisait, à cet effet, un maillet en bois, un stylet de métal 
et un petit ciseau. Le corps étant étendu parterre, le scribe 
traçait sur le flanc gauche l’endroit où l’incision devait com¬ 
mencer, et celui où elle devait finir. Le parachiste pratiquait 
alors l’incision avec un silex tranchant,que les Anciensdénom- 
maient Pierre d’Ethiopie et qui est connu de nos géologues 
modernes sous le nom de Caillou d’Éthiopie. 

Aussitôt cette incision pratiquée, il prenait la fuite, pour¬ 
suivi par les assistants, qui lui lançaient des pierres et le mau¬ 
dissaient. 

On retirait ensuite les viscères et toutes les parties molles, à 
l’exception du cœur et des reins, qui devaient rester en place ; 
puis on lavait la cavité abdominale avec du vin de palmier; on 
la remplissait ensuite de myrrhe, de casse, d’aromates, d’as¬ 
phalte, à l’exception de l’encens, qui ne pouvait être utilisé à 
cet effet. On recousait ensuite les téguments. 

Le corps était alors lavé et salé; on le recouvrait de natron 
pendant soixante-dix jours. 

Ce laps de temps expiré, le corps était oint à nouveau avec 
de l'huile de cèdre ; on l’enduisait de baumes et on l’envelop¬ 
pait de bandelettes, que l’on recouvrait d’une dissolution de 
gomme arabique, dont les Égyptiens se servent habituellement 
comme de colle. 

Puis on dorait ou peignait la figure du défunt ; les bande¬ 
lettes entourant son corps étaient parfois ornées de dessins et 
d’hiéroglyphes peints avec soin et d’une grande beauté. 

' Hérodote, Livre II, chap. 85-88. 
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Dans cet état, les parents retiraient le corps, l’enfermaient 
dans un étui en bois de forme humaine, et le plaçaient verti¬ 
calement contre la paroi d’une salle spéciale destinée à cet effet. 
Telle est la méthode la plus magnifique d’embaumer les 
morts. 

2. Deuxième méthode ci'embaumemeut. 

Les personnes désirant éviter une forte dépense, choisissaient 
cette seconde méthode, consistant à remplir des seringues 
d’une liqueur onctueuse de cèdre, qu’on injectait ensuite dans 
le ventre du mort, sans pratiquer d’incision. Cette liqueur in¬ 
troduite par le fondement, on en bouchait l’orifice pour em¬ 
pêcher quelle ne s’écoule. 

Puis on plaçait le corps pendant soixante-dix jours dans une 
solution alcaline. Ce laps de temps écoulé, on le sortait, puis 
on donnait issue à la liqueur injectée qui entraînait avec elle 
les viscères dissous. 

Le natron, desséchant les chairs, il ne restait plus que les 
muscles, les os et la peau. Le corps, ainsi préparé, était ensuite 
entouré de bandelettes, à l’exception de la figure, que l’on pei¬ 
gnait en rouge. Ces bandelettes étaient recouvertes de la même 
pâte que celle utilisée précédemment, et l’on rendait le cadavre 
à la famille qui procédait à l’inhumation. 

3. Troisième mode d’embaumement. 

Ce dernier, réservé aux pauvres, consistait à déposer le cada¬ 
vre pendant soixante-dix jours dans une solution alcaline de 
natron, puis à l’entourer de bandelettes. 

Un quatrième mode d’embaumement, non décrit par Héro¬ 
dote, était encore pratiqué. On entourait de bandelettes les 
cadavres des personnes très pauvres, puis on les inhumait dans 
le sable à un mètre de profondeur, ainsi que le prouvent les 
momies retrouvées dans cet état. 

Les corps de l’une ou de l’autre classe étaient alors conduits 
à leur dernière demeure, très simplement pour les classes pau¬ 
vres, en grande pompe chez les puissants. 
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Des danseuses, des chanteurs, des femmes pleurant et gei¬ 
gnant, criant et sé lamentant, citant les hauts faits du trépassé, 
ses titres et qualités, précédaient le char funèbre, tiré par des 
bœufs attelés deux à deux. Les parents et amis suivaient, et 
l’on descendait le cercueil par la cheminée placée parfois sur le 
toit de la mastaba aboutissant au caveau funéraire, creusé dans 
le roc. 

Le corps, ainsi descendu, était placé dans le sarcophage 
préparé par le mort lui-même; les porteurs déposaient alors 
des quartiers de bœuf, que l’on venait de sacrifier, et en 
se retirant ils fermaient l’ouverture du couloir, en abaissant les 
herses ou en roulant des grosses pierres préparées à cet effet. 

La dépouille funèbre y était aussi, parfois, transportée dans 
une grande barque ornée de fleurs de lotus, et accompagnée 
d'une quantité de petites barques remplies d’offrandes et de 
fleurs. 

E. Des sarcophages, 

Les Égyptiens distinguaient trois .sortes de sarcophages : ceux 
qui étaient destinés aux demeures éternelles, ceux qui servaient 
à un séjour provisoire, et que l’on utilisait, soit pour le trans¬ 
port d’un corps, soit en attendant quecelui delà nécropole fût 
achevé, et ceux enfin qui servaient aux deux usages. 

Ces sarcophages étaient construits de diverses manières:soit 
en pierre, en granit rose ou en basalte noir, soit en bois 
façonné dans des troncs de sycomore « neh-neht», arbre très 
répandu alors en Égypte, et dénommé aujourd’hui par nos 
botanistes Ficus sycomorus. 

On sculptait sur les couvercles de ces sarcophages en bois, 
comme du reste sur ceux taillés dans la pierre, l’image ou dou¬ 
ble du mort, puis le masque d’Isis ou d’Osiris, et l’on traçait 
à la pointe, ou l’on peignait sur ses côtés, des sentences ou des 
scènes de la vie du défunt, des transports funèbres, des repas 
dans l’au-delà, des têtes d’animaux, etc., etc. 

Les scènes peintes sur les sarcophages pouvaient varier; elles 
sont généralement des illustrations de la vie et des actions du 
trépassé, ou bien elles ont trait à la vie de l’au-delà. 
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Telle figure représente des bateaux de pêché avec leur équi¬ 
page ; d’autres, les serviteurs de la mort ou du mort occupés à 
leurs travaux : des pétrisseuses préparant des gâteaux, des 
esclaves transportant des sacs 4e froment ou des outres rem¬ 
plies de vin ou d’eau, des cuisinières à leurs fours, un bouvier 
conduisant son troupeau, suivi d’un laboureur allant aux 
champs, son hoyau sur l’épaule, puis des paysans passant la 
herse sur les sillons au moyen d’un bâton muni de ron- 
delles^. 

Les sarcophages en bois étaient ensuite enduits d’une forte 
couche de peinture luisante, préparée avec de la résine de 
gomme, dont on n’est pas encore parvenu à reconstituer la 
composition. 

Parfois aussi les sarcophages en bois étaient déposés dans 
des sarcophages en pierre, mais ils portaient aussi sur le cou¬ 
vercle l’image sculptée du mort que l’on pleurait. 

Ces sarcophages reposaient généralement sur un socle en 
pierre, souvent ornementé de sculptures ou de peintures. On 
y déposait des amulettes, des bijoux ou d’autres menus objets. 
Parmi les nombreuses amulettes découvertes par les égyptolo¬ 
gues, le scarabée aux ailes ouvertes ou déployées, était sans 
contredit la plus usuelle. Cet animal, se renouvelant de lui- 
même .selon leurs conceptions, représentait l’éternité et la ré¬ 
surrection. Son image gravée sur l’amulette était déposée dans 
la momie même, afin de remplacer le cœur, qui, momenta¬ 
nément, devait se présenter devant le tribunal d’Osiris. 
Raison pour laquelle cette amulette en pierre ou en terre était 
gravée d’inscriptions ayant trait à l’âme; le mort demandant 
qu’on lui rendît son cœur en le suppliant de revenir habiter 
en lui. 

D’autres amulettes représentent un voile dénommé Tet, 
qui devait selon les textes, identifier le sang d’Isis, préserver le 
mort de tout maléfice et lui donner le pouvoir d’accompagner 
Osiris. Nous ne pouvons décrire ici l’hypocéphale, la colonne 
de lotus, etc. 

') Voir Annales du StCiisée Guimet, XXX, Paris, 1902. 
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F. De la vénération de ces demeures. 

Malheur à l’homme impie, qui violait une de ces demeures 
éternelles, soit pour s’emparer des trésors qui y étaient ren¬ 
fermés, soit pour y déposer la momie d’un des siens à la place 
de celle qui en était la propriétaire ! 

La mort ne suffisait pas, suivant les croyances égyptiennes, 
à châtier l’impie, mais il devait encore souffrir de pires tour¬ 
ments, comme nous pouvons nous en rendre compte par le 
texte suivant : 

<1 O chefs, prophètes, prêtres officiants, hommes qui vien¬ 
drez après moi, dans des milliers d’années, si quelqu’un efface 
mon nom pour mettre le sien à sa place, Dieu le rétribuera en 
détruisant son image sur la terre, si quelqu’un martelle mon 
nom de sa stèle. Dieu le traitera pareillement. » 

Que serait devenu le Bi ainsi privé de son double, de son 
support ? 

Chassé du séjour des dieux et rejeté sur la terre des vivants, 
il prenait la forme d’un spectre ou d’un démon, se vengeant 
sur les survivants de l’homme impie et sur ses descendants, 
jusqu’au jour où la misère, la pauvreté, la persécution l’eussent 
rejeté dans le néant de la seconde mort. 

Superstition, dira-t-on, mais qui subsi.ste pourtant encore 
parmi les fellahs du XX' siècle. Ceux-ci détruisent toutes les 
statues dont les tombeaux ont été profanés, de peur que le Bi, 
ou l’âme des anciens Égyptiens, ne cherche à se venger d’eux. 

Dans les caveaux fünéraires, les Égyptologues ont en outre 
découvert, lors de leurs nombreuses fouilles, des instruments 
ayant été utilisés pour inciser la peau des corps à embaumer, 
des maillets en bois et des stylets métalliques. Ils y ont trouvé 
des petits ciseaux servant à fracturer l’os ethmoïde, puis des 
crochets propres à extraire le cerveau, des cuillers utilisées soit 
à contenir les substances nécessaires à remplir les cavités abdo¬ 
minales, soit à éliminer les liquides épanchés dans les cavités 
splanchniques des cadavres ; des instruments pointus, propres 
à perforer la peau et à faire des points de suture, etc., instru¬ 
ments dont l’usage se rapporte au mode d'embaumement dé¬ 
crit par Hérodoté. 
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CHAPITRE II 

Description sommaire de quelques momies et comp¬ 
tes-rendus des analyses entreprises par de nom¬ 
breux savants sur les corps résineux employés 
pour l’embaumement. 

Comme nous l’avons dit, la littérature ancienne de l’embau¬ 
mement est à peu près nulle, à l’exception de quelques vagues 
notions rapportées par Diodore de Sicile et Hérodote. 

Les prêtres possédant seuls les secrets de l’embaumement et 
de la conservation du corps, ne divulguaient à personne la for¬ 
mule du mélange des substances qu’ils utilisaient. 

Aussi ne peut-on affirmer que la myrrhe, la casse, etc., 
décrites par Hérodote, fussent les substances utilisées par les 
Anciens et connues aujourd’hui sous ces dénominations. Les 
Egyptologues mêmes, étudiant les formules concérnant cer¬ 
tains corps résineux, ne parviennent pas, malgré toute leur 
érudition, à démêler quel pouvait être tel ou tel produit, 
dont le nom parait s’adapter à plusieurs corps résineux, tels 
celui d’anti. 

Seules des analyses chimiques, entreprises selon les don¬ 
nées modernes, peuvent conduire à la détermination certaine 
de ces corps. 

Nous comprenons ainsi qu’il ne fût pas facile aux Anciens 
de pénétrer les secrets du temple d’Amon et que ses prêtres 
ne fussent pas désireux de divulguer leurs procédés lucratifs, 
étant donné les prix élevés exigés par eux pour l’embaume¬ 
ment. 

Que de vies ont été consacrées à l’étude des momies égyp¬ 
tiennes ? 

Cette sortie du tombeau après plus de 40 siècles, cette appa¬ 
rition, qui réunit le passé au présent, rend tangible la réalité 
historique, affitiblie il est vrai, et comme effacée par le lointain 
des âges. Tout cela forme un spectacle merveilleux^ qui a son 




— 31 — 


prestige, sa grandeur, son attrait. On voudrait connaître pour 
mieux comprendre,- savoir pour mieux étudier, découvrir pour 
mieux réaliser. 

C’est en présence de pareils phénomènes de conservation, 
qu’on entend parfois des personnes exprimer lè vif regret que 
l’art de l’embaumement se soit perdu avec ces prêtres. 

Ce sont ces raisonsqui poussèrent quelques savants à recher¬ 
cher quelle pouvait bien être la composition de la masse uti¬ 
lisée pour la conservation de corps datant d’environ 3 ou 
4000 ans avant notre ère, et nos médecins à collaborer de leur 
côté à ces recherches. 

Esquissons rapidement dans ce chapitre les données des mé¬ 
decins, la position des momies et le mode d’enroulement des 
bandelettes, mentionnons les objets divers trouvés dans les sar¬ 
cophages, pour entreprendre ensuite plus spécialement l’étude 
des corps résineux analysés jusqti’ici. 

A. Description sommaire des momies et du contenu 
des sarcophages. 

Si nous ouvrons aujourd’hui un sarcophage, nous voyons 
en premier lieu un masque ou linceul recouvrant la momiede 
la tête aux pieds, portant, pour les femmes, la tête d’Isis et 
pour les hommes, celle d’Osiris, cette dernière peinte en vert, 
couleur symbolique de ce dieu, dont les traits sont de même 
représentés parfois sur l’extérieur du sarcophage. 

Les bandelettes entourant la momie portent parfois des hié¬ 
roglyphes peintes, des petits dessins, diverses scènes variées, 
des scarabées, un uta ou œil ouvert, symbole de l’immortalité ; 
des colliers de perles parfois disposés sur toute la momie, qui 
l’enserraient comme les mailles d’un filet. 

On y trouve parfois aussi des papyrus, où est racontée la vie 
du défunt, sa parenté, sa filiation, ses actes de bravoure et ses 
bonnes actions; en outre, quelques versets ou sentences tirés 
du livre des morts, si ce dernier n’avait pas été déposé dans le 
sarcophage. Ces versets sont des prières destinées à apaiser la 
colère des dieux, à chasser les démons qui pourraient se trou- 
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ver sur le chemin que suit le Bi en se rendant dans l’au- 
delà. 

Puis encore des phylactères, tablettes d’ivoire ou d’os, con¬ 
sidérés à tort pendant de nombreuses années par nos égyptolo¬ 
gues comme des anathèmes. Ils étaient aussi parfois en bois, 
en métal, en argile, et l’on représentait généralement sur une 
de leurs faces des uta (yeux, oreilles, doigts, etc.). Les yeux 
servaient à renforcer la vue du Bi, les oreilles son ouïe pour 
mieux entendre la réponse des dieux, les doigts son toucher, 
la plante des pieds devait soutenir le Bi dans sa marche, le 
conduire dans le bon chemin aboutissant au ciel égyptien. 

Ceci explique pourquoi le profe.sseur Czermann *, exami¬ 
nant en 1851 une momie du Musée de Prague, découvrit dans 
le ventre de celle-ci un petit paquet bien enveloppé qui, net¬ 
toyé et privé de ses résines adhérentes, renfermait l’épiderme 
de la plante des pieds, comme il le reconnut à l’examen mi¬ 
croscopique. 

Il remarqua ensuite, en examinant les deux pieds de la mo¬ 
mie, que leur plante était privée de son épiderme. 

On trouve en outre dans les sarcophages de nombreuses 
amulettes sculptées dans du bois de sycomore, qui, parfois 
disposées sous les bandelettes de la momie, représentent des 
scarabées, le dieu Phtah, le dieu Dudu; amulettes dorées, 
comme le prescrivait le livre des morts, fol. 155, et qui devaient 
ouvrir au Bi les portes de f éternité. 

Les Egyptiens® déposaient en outre dans ces sarcophages 
ou dans leurs caveaux funéraires divers objets que le mort avait 
utilisés de son vivant : des instruments à disséquer pour le chi¬ 
rurgien ; des livres religieux pour le prêtre ; des sacs à semen¬ 
ces pour l’agriculteur; des miroirs et des peignes pour la 
femme ; des balles et des jeux divers pour les enfants; puis des 
figurines représentant les dieux capables d’aider à conduire 
l’âme ou Bi dans la vie de l’au-delà, d’intercéder pour elle et 

q Die Real Encyclopédie der gesammte Heilktinde. III. Èd. VI. B. 
Seite 527. . . 

■q Am Nil, No 3084. Bibliothèque universelle, réclame fol. 69 et suiv. 
Livre allemand). 
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de lui faite obtenir les faveurs des dieux, capables aussi de la 
faire recevoir dans le lieu très saint ; puis encore des viandes, 
des légumes, des fruits, que le Bi consommerait pour se récon¬ 
forter. 

Bien des années avant que nos savants modernes ne s’adon¬ 
nassent à l’étude si intéressante des momies, le D' Verneuil 
écrivait (en 1826) à M. Passalacqua ' une lettre, où il relate 
ses observations personnelles. 

Il dit avoir distingué deux sortes de momies parmi celles 
qu’il avait étudiées physiologiquement et anatomiquement. 
Les unes étaient lourdes, dures, difficiles à rompre, remplies 
intérieurement et imprégnées extérieurement de baume de 
Judée, mélangé parfois à des corps résineux ; d’autres étaient 
desséchées, alcalines, comme si elles avaient été trempées dans 
une dissolution de natron. 

Le D" Verneuil ajoute qu’il n’est pas d’accord avec la mé¬ 
thode, telle qu’elle est décrite par Hérodote, concernant l’ex¬ 
traction des viscères et des intestins au moyen d’incisions. Les 
momies examinées ne présentant jamais de cicatrices caracté¬ 
ristiques sur le côté, mais bien à l’anus, preuve évidente que 
cette élimination des parties molles du ventre avait dû être 
pratiquée à l’aide de dissolvants liquides, comme c’était d’ail¬ 
leurs le cas pour la masse encéphalique. 

Le D'' Delattre * par contre, fait savoir à M. Passalacqua, 
qu’il est parvenu par l’examen des momies, à déterminer trois 
modes d’embaumement, se rapportant à ce que l’historien grec 
Hérodote écrivait à ce sujet. 

Le D'^Fouquet® donne la traduction d’un texte qui nous 
laisse entrevoir une partie de la vérité, tettte provenant du pa¬ 
pyrus Rhind ; 

«Tu sors en joie de ce lieu, on t’a fait huit incisions pen¬ 
dant trente-six jours. Enfin tu sors au dehors. Je fais pour toi 
ce qui est prescrit dansle grand lac de Chons, pour te ramener 

*) Catalogue raisonné et historique des antiquités découvertes eu Égypte. 
Paris, 1826, par M. Passalacqua. 

Bulletin de l’Institut égyptien, III 9 mars 1896, et Tarycheutes et Coa- 
chytes, p. 13, de M. F. Revillont. 
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à la salle de Txesant-â, ton lieu. Là, on t’a fait encore neuf 
ouvertures, pour compléter les dix-sept ouvertures jusqu’au 
soixante-dixièine jour, à cause des dix-sept at (membres)’de ce 
dieu ; à savoir ; sept portes à la tête, quatre à la poitrine, deux 
aux jambes, deux aux bras, une au ventre, une au dos, en 
somme dix-sept en soixante-dix jours. » 

Il ajoute que les momies de Deir-el-Bahari se rapprochent 
beaucoup de ce qui est dit dans ce texte, et l’examen nous fera 
connaître en outre à quoi servaient ces ouvertures. 

Une momie bien conservée des prêtres d'Amon, quand on 
l’a privée de toutes ses bandelettes et des deux couches de 
bitume qui l’enfermaient, laisse voir les jambes étendues pa¬ 
rallèlement, les bras ramenés le long du corps ou légèrement 
croisés au-dessus du pubis. 

La peau est partout lisse, propre, absolument rasée, seuls 
la barbe, les cheveux, les sourcils et les cils existent et sont en 
place. La bouche, les narines, les yeux et les oreilles sont re¬ 
couverts d’une couche de cire vierge hermétiquement close, 
saupoudrée de résine de cèdre. Sous la cire, la bouche close 
cache les dents ; les lèvres sont teintes en rouge, devenu foncé 
par le temps. - 

Sous les paupières, mi-closes et bombées, comme si l’œil 
existait encore avec sa forme naturelle, se trouve une boulette 
de chiffons sur laquelle le dessin de l’iris est grossièrement re¬ 
présenté. 

Les narines débouchées laissent voir le chemin par lequel un 
crochet, traversant l’ethmoïde, a permis d’extraire la matière 
cérébrale suivant l’usage. 

La plaie classique'du flanc gauche, souvent recouverte par 
un oudja en cire, laisse entrevoir en dessous une poudre grise, 
parfois mélangée à des tissus de linge et à des poudres aroma¬ 
tiques. 

La cavité abdominale des momies d’un âge plus récent con¬ 
tient en outre, au milieu de la poudre grise, les viscères en¬ 
roulés, préalablement traités dans un bain alcalin, remplaçant 
par ce procédé nouveau les canopes ou vases funéraires des 
époques antérieures. 
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Le cou, la poitrine, les bras et les jambes sont bourrés de la 
même composition que le ventre, mais ils ne renferment 
jamais de débris végétaux. 

La peau avec une faible partie du tissu cellulaire, ne contient 
plus, à part le squelette, que fes tendons auxquels adhèrent à 
peine quelques faisceaux musculaires. Tout le reste est arraché, 
lacéré, détruit, remplacé par du limon desséché, dont la peau 
est remplie, de façon à rappeler la forme du corps dans son état 
primitif. 

La peau a généralement été tranchée en biseau par le Tary- 
cheute, ce qui lui permettait de fermer hermétiquement les 
lèvres des plaies et de les dissimuler dans les plis. 

Il s’en trouve une à chaque bras et à chaque avant-bras, une 
à chaque cuisse et à chaque jambe, une de chaque côté de la 
bouche, une au nez pour la perforation de l’ethmoïde, une à 
chaque œil, une sous le flanc gauche ; la dix-septième, qui se 
trouve au dos, est longitudinale placée qu’elle est à la partie 
inférieure du sacrum. 

Le D’’ Fouquet dit de ne pas avoir trouvé les deux ouvertu¬ 
res de la poitrine décrites dans le papyrus Rhind. 

Le D’' Rouelle* ne connaît par contre que deux manières 
d’embaumer les momies : 

aj Celle se pratiquant sans incision ; 

bj celle se pratiquant à l’aide d’incisions. 

Il dit que dans le premier cas, l’extraction des viscères dut 
.s’opérer par le fondement, alors que dans le deuxième les vis¬ 
cères furent enlevés à l’aide d’incisions. Tandis que les unes 
étaient remplies de corps résineux aromatiques, les autres 
étaient bourrées d’asphalte. Toutes celles décrites par lui pos¬ 
sédaient encore leurs dents, leurs cheveux et leurs sourcils, 
parfois la barbe ; les traits du visage étant reconnaissables. 

Chaque partie du corps d’une momie était, suivant sa de.s- 
cription, enveloppée séparément de bandelettes imprégnées de 
corps résineux. 

*) Étude historique et Critique des embaumements, Dr Parcelly, Lyon, 
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L’attitude de la tête, du corps et des jambes formait uue ligne 
droite, à l’exception des bras et des mains. 

Ils sont, pour les hommes et les nouveau-nés, généralement 
étendus le long du corps ; pour les femmes d’un certain âge 
croisés sur la poitrine, alors que ceux des jeunes filles sont 
étendus le long du corps, l’avant-bras replié avec les deux 
mains jointes sur le ventre, symbole de chasteté. 

S’agissait-il d’obéir à une coutume religieuse qui comman¬ 
dait de disposer ainsi les membres (c’est l’avis du D'' Rouelle) 
ou simplement d’une habitude pouvant varier suivant les pro¬ 
vinces ? Ainsi que nous pouvons le remarquer actuellement, 
certaines personnes exigent, lors de l’inhumation d’un des 
leurs, que le défunt soit revêtu d’un drap, d’une chemise, 
alors que d’autres veulent que celui-ci soit enseveli, revêtu de 
ses habits de gala ; il est donc probable que les anciens Égyp¬ 
tiens n’aient pas suivi un mode de faire unique, mais qu’ils se 
soient conformés aux us et coutumes de leurs provinces. On 
peut d’ailleurs s’en convaincre, en comparant les diverses mo¬ 
mies représentées dans je Guide des chambres égyptiennes du Bri- 
tish Muséum de Londres. 

Le Bulletin de l’Institut égyptien de 1896, fol. 95, signale la 
découverte d’unë momie provenant des catacombes royales de 
Deir el Bahari dont le corps, entouré de bandelettes, ne portait 
aucune trace d’incision. On émet, quant à sa mort, l’opinion 
suivante dans les milieux scientifiques. Cet individu devait 
avoir été atteint d’une maladie contagieuse, et c’est pour cette 
raison qu’on n’avait pas procédé à l’embaumement régulier. 

La disposition des corps momifiés dans une attitude correcte 
et parfaite de repos, n’avait donc pas toujours été respectée. 
Ainsi la momie de Miritamon a la tête penchée sur l’épaule 
droite de fitçon convulsive, sa bouche béante est tirée vers la 
droite, contractée douloureusement ; sa poitrine soulevée vio¬ 
lemment ; ses bras' se jettent en avant d’un geste raide, ses 
mains se tordent, la jambe droite s’enlace autour de la gauche, 
les pieds crispés; le corps est comme agité par les dernières 
convulsions de l’agonie L 

V Voir ‘Bulletin de l’Institut égyptien, 1886, fol. 27. 
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Un fait plus remarquable encore fut signalé en 1897, 

81 du même Bulletin, concernant la découverte d’une autre 
momie, enfermée dans une caisse blanche sans inscription, 
qui ne permit pas de constater son identité, fait qui n’était pas 
conforme aux lois et règlements d’alors. 

Voici en résumé ces faits : 

On remarqua, le sarcophage une fois ouvert, qu’une peau 
de mouton enveloppait la momie, et on découvrit, après l’en¬ 
lèvement des bandelettes, une couche de natron de couleur 
blanchâtre, chargée de graisse humaine, onctueuse au toucher, 
fétide et légèrement caustique. Un second maillot se trouvait 
-au-dessous de celle-ci, puis une autre couche de natron et enfin 
lecadavre. Celui-ci n’avait pas été ouvert et les viscères, que l’on 
enlevait généralement, étaient à leur place habituelle, preuve 
.qu’aucun liquide préservatif n’avait été injecté par l’anus. On 
s’étaif contenté de répandre, avec une grande habileté autour 
du corps, les substances propres à sa conservation, voulant 
. ainsi, par ce moyen, écourter les soixante-dix jours prévus 
pour l’embaumement réel. 

Le D’' William Gross constata en outre, que l’individu avait 
dû être empoisonné. La contraction du ventre, de l’estomac, 
des traits du visage, le mouvement désespéré par lequel la 
tête se rejette en arrière, l’expression de douleur atroce répan¬ 
due sur le visage, sont autant d’indices certains que le mal¬ 
heureux avait dû succomber, soit à l’asphyxie, soit à des acci¬ 
dents tétaniques, dus à l’absorption d’un toxique végétal. 

Les bras, tordus par la souffrance, étaient ainsi que les jam¬ 
bes, retenus en place par de fortes ligatures, et l’on dut s’en 
remettre aux bons offices des embaumeurs pour faire disparaî¬ 
tre toutes traces du crime. 

Cet homme pouvait avoir de 22 à 23 ans. 

Etait-ce un compétiteur au trône, ou un amoureux qu’il s’a¬ 
gissait de faire disparaître ? Les égyptologues mêmes ne peu - 
vent résoudre ce dilemme. 

Ainsi, non satisfaits de mettre à mort la victime en question, 
les personnes qui désiraient sa mort, maudissaient encore 
son âme dans l’autre monde, en enveloppant son corps dans 
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une peau de mouton, et la rendaient un afrite, en le déposant 
dans un sarcophage sans nom, donc sans double. 

Les docteurs Gannal *, Sucquet®, Wilkinson®, de Mou¬ 
ler ^ Pierret®, Martin®, de Bauwens'^, Hahn et Thomas®, 
Parcelly ®, Laskowski Bomhard^', étudièreijt tous suc¬ 
cessivement la conformation des momies et publièrent pour la 
plupart dés travaux intéressants, ainsi que les médecins anglais 
P.-J. Pettigrew'®, le professeur D'' Elliot Smith*®, qui écri¬ 
vit une quantité de documents inédits fort instructifs, et le 
D"" John Wood, pour ne citer que les plus célèbres. 

Nous lisons en outre dans la Revue des Deux Mondes (1911) 
qu’une curieuse expérience fut entreprise par le D'' Prof. Ri¬ 
chet, qui dit : 

« On a pris les chairs d’une vieille momie humaine datant 
de trois ou quatre mille ans, dont on a fait l’extrait muscu¬ 
laire. L’injection de ce liquide à des cobayes les a rendus sen¬ 
sibles au sérum musculaire humain et uniquement au sérum 
humain. Ce qui prouverait, s’il était nécessaire de l’établir, 
que là-constitution chimique du corps humain n’a pas notable¬ 
ment varié depuis quatre mille ans. » 

Nous ne pouvons dans cette introduction étudier plus à fond 
cette question si intéressante de l’aspect externe et interne des 
momies. 

Le célèbre égyptologue Mariette*^ nous apprend que la lon- 


') Histoire de Vembaumement. 

2) De l'embaumement ches^ les anciens et les modernes. 

-*) T)ictionnaire des sciences médicales. 

Thèse de Lyon, i88i. 

®) Les cimetières et la crémation. 

Inhumation et crémation, Bruxelles 1890. 

®) ‘Dictionnaire des sciences médicales. Lettre E. 

®) Élude critique et historique des embaumements. 

Les méthodes d’embaumement che:^ les anciens et les modernes et conser¬ 
vation des pièces anatomiques, Genève 1890. 

•') Cours de médecine légale. Toulon 1888. 

History of Egyptian Mumies, London 1834. 

Report on the Unwrapping of the Mummy of Menephtat. 

*-*) Bulletin de l’Institut Égyptien, 1885. 





gueur des bandelettes utilisées pour envelopper une momie at¬ 
teint souvent de 4 à 5000 mètres. Gannal ^ décrit cet emmail- 
lotement comme suit : 

De nombreuses bandes de toile sont appliquées les unes sur 
les autres au nombre de 15 à 20 centimètres d’épaisseur, ser¬ 
rées et entrelacées avec adresse. Elles sont presque toujours 
imprégnées de corps résineux et de bitume de Judée. 

.Le corps embaumé est en outre recouvert d’une étroite 
chemise lacée dans le dos et .serrée sous la gorge, chemise 
que l’on remplaçait parfois par une large bande entourant le 
cadavre. 


B. Comptes-rendus des analyses chimiques 
entreprises jusqu’en 1911 par divers savants, 
concernant les résines utilisées par les Anciens. 

Nous étudierons encore rapidement les résultats analytiques 
obtenus par des études chimiques sur les corps résineux em¬ 
ployés par les Anciens dans l’art de l’embaumement. 

Quant aux données des Anciens, nous citerons celles de Dios- 
coride, Livre I, chap. 105, qui présume que la masse utilisée 
pour l’embaumement était préalablement chauffée puis enduite 
sur le cadavre, tandis qu’Hérodote et Diodore de Sicile préten¬ 
dent que cette masse était formée de vin de palmier, de 
casse, de myrrhe et de diverses épices, à l’exception de l’en¬ 
cens. 

En 1699, Pénicher®, ancien garde des marchands apothi¬ 
caires de Paris, présumait que la composition des corps utilisés 
pour conserveries cadavres, devait être de l’asphalte et du bois 
de cèdre. 

Nous lisons dans le Journal de chimie inédicale (1828) que la 
masse utilisée par les Anciens pour la conservation des momies 
devait se composer de myrrhe, de beurre de muscade? de sto- 
rax et de copeaux ligneux de cèdre. 

’) Histoire de l’embaumement. 

2) Embaumement selon les anciens et les modernes. 




En 1826, le D'' de Verneuil^ décrit comme suit ses ana¬ 
lyses et la composition de la masse provenant du crâne de la 
momie 1596 : « Elle est formée de beaucoup de sable,de quel¬ 
ques fragments argileux, mélangés avec de l’asphalte non addi¬ 
tionnée d’une substance alcaline, alors que celle recueillie dans 
les canopes contenant les entrailles incinérées, formait une 
masse brun noirâtre et poussiéreuse, mélangée à des copeaux 
de bois de cèdre et à du nation ». Il trouva même dans le vase 
cinéraire 771 des linges imprégnés de sang. La cavité abdomi¬ 
nale de la momie 1554 était par contre remplie de substances 
résineuses mélangées à des débris de bois de cèdre, de bois de 
santal et à du natron, qui est facilement décelable. 

Quant aux substances provenant des sarcophages d’animaux 
sacrés,leD''deVerneuil s’exprimecommesuit: «C’est du baume 
de La Mecque, fort reconnaissable à son odeur, à sa couleur 
jaune et à sa transparence». Il ne put en outre déterminer le 
contenu des vases ayant été utilisés en pharmacie, quoique 
dans un de ceux-ci il crut distinguer de la myrrhe, et dans 
d’autres des matières balsamiques. 

M. Julien de Fontenelle, professeur de chimie médicale à 
Paris, écrivait à la même époque à M. Passalacqua', une let¬ 
tre dans laquelle il lui communiquait le résultat de ses analyses. 
Le baume contenu dans le très beau vase 708, est, dit-il, d’une 
consistance molle, d’odeur et de saveur âcres. Il est à demi 
transparent, mais recouvert d’une poudre brunâtre, qui l’altère 
un peu. Les essais d’analyses, quoique incomplets, nous pa¬ 
raissent suffisants pour nous permettre d’avancer que la subs¬ 
tance n’est point un baume, attendu que l’on ne trouve aucune 
trace d’acide benzoïque, et que ses caractères la rapprochent 
plutôt de l’asphalte ou bitume de Judée. 

M. J.-F. A. Perrot^ prétend par contre que les Anciens 
utilisaient pour embaumer leurs cadavres, du baume à « mo- 

*) Catalogue raisonné et historique des antiquités découvertes en Egypte. 
Paris 1826, par M. Passalacqua. 

2) Catalogue raisonné et historique des antiquités découvertes 7 n Égypte. 
Paris 1826, par M. Pâssalaçqüa. 

Essai sur les momies. Nîmes 1846, par J.-F. A. Perrot. 





mies », résine découlant de l’arbre qui porte son nom, et qui 
fut probablement donné et attribué aux momies elles-mêmes. 

Rouelle^ dit n’avoir jamais pu déceler la myrrhe au cours 
de ses analyses, ni déterminer aucun autre corps résineux. 

Le professeur Gauthier donne, dans le Bulletin de l’Instilut 
égyptien '^, les résultats de deux analyses de corps extraits de 
momies des prêtres d’Amon, XXL dynastie, et qu’il décrit 
comme suit : 

1. Poudre minérale servant à bourrer les momies de la XXL 
dynastie. 

Cette poudre, de couleur grisâtre, est en minime partie so¬ 
luble dans l’eau. -Cette solution contient des sulfates, des chlo¬ 
rures de soude, de chaux et de traces de fer. La partie insoluble 
est formée de silicates, d’acide phospborique, d’acide carboni¬ 
que, d’aluminium et de chaux. 

2. Etude d’une pâte recouvrant une momie d’enfint. 

Cette pâte presque totalement insoluble dans l’eau, fond 

sur une lame de platine en charbonnant légèrement. L’alcool 
bouillant enlève au produit un corps blanc, organique. 

La solution aqueuse de ce corps est précipitée par l’azotate 
d’argent, etc. Cette pâte est formée d’eau, de sel de potassium, 
de chlorure de sodium, de sulfate de sodium, de carbonate 
de potassium, de carbonate de calcium et de matières ligneuses. 

MM. Lortet et Gaillard^, analysant diverses compositions 
provenant de sarcophages égyptiens, décelèrent qu’elles étaient 
'formées de masses résineuses non déterminables, entourant de 
petits copeaux ligneux. Ces derniers examinés microscopique¬ 
ment par M. le professeur Beauvisage proviennent du Cyperns 
rotundus. Soumettant ces corps résineux à la distillation sèche, 
ils obtinrent, comme M. Rouelle, un distillatum rappelant 
celui de l’ambre. 

‘) Elude historique et critique des embaumemenls, Lyon 1891, par le Dr 
Parcelly. 

bulletin de VInstitut égyptien. 1896, fol. 95. 

Faune momifiée de VAncienne Egypte. Lyon, 1905. 
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Le D'' Pettigrew^ préconise que la masse résineuse utilisée 
pour renibaumement est fotmée d’asphalte, de résines et de 
baumes non déterminables, entourant des copeaux ligneux de 
cèdre et de santal. 

Sous le titre : « Notes sur les résines égyptiennes utilisées 
pour l’embaumement par les anciens Égyptiens® », M. Hol¬ 
mes rend compte des résultats de ses analyses que nous résu¬ 
mons comme suit; Revenant d’une exploration en Égypte, 
M. Flinders Petry, lui remit une petite jarre, en parfait état de 
conservation, qui contenait de la résine. Cette jarre fut exhumée 
d’un tas de décombres provenant des ruines de Naucratis, ville 
grecque, fondée au XX° siècle avant notre ère, qui entretenait 
des relations commerciales suivies avec la mère-patrie. 

La résine contenue dans cette jarre pesait 8 onces; elle était 
opaque, de couleur brunâtre extérieurement, jaunâtre inté¬ 
rieurement. Chauffée ou mâchée dans la bouche, elle se ramol¬ 
lissait en .dégageant liarome caractéristique de la térébenthine 
de Chio, mélangé à celui du fenouil. 

Analysée par M. E.-J. Easte, chimiste au laboratoire de la 
Société, cette résine se dissout facilement dans les divers véhi¬ 
cules, tels l’éther, l’alcool, le chloroforme, etc., qui donnent 
des solutions fluorescentes en déposant parfois de petits préci¬ 
pités. Sa réaction est acide. 

Examinée en solution d’acétone au polarimètre, il ne fut 
pas possible de préciser son pouvoir rotatoire, tandis qu’au mi¬ 
croscope on apercevait de petits cri.staux identiques à ceux que 
donne la térébenthine de Chios. 

Se basant sur ces résultats, M. Holmes conclut à la présence 
de cette résine, fait très intéressant, dit-il, au point de vue 
pharmaco-historique, quoique feu M. Fluckiger, le célèbre 
pharmacognoste, l’eût déjà prévenu que les anciens Égyptiens 
devaient connaître cette oléorésine, puisque Dioscoride, vivant 
en Asie Mineure dans les années 77 et 78 après Christ, la 

') History of Egyptian Mumies. London, 1834, 

The PharmaceuHcal Journal and Transactions. 17 nov. 1888. Livre 
XIX, fol. 317. 
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mentionnait déjà, ajoutant que l’arbre qui la fournissait était 
originaire de la Judée, de la Syrie et de la Libye. 

Cette résine, exportée en outre par les ports de l’Arabie 
Pétrée, était déjà connue de Théophraste, (vivant dans les an¬ 
nées 370 à 285 avant Christ dans l’île de Lesbos), qui la men¬ 
tionne dans ses études pharmacognostiques. 

M. Holmes entreprit, en outre, l’analyse d’une autre masse 
résineuse, qui lui fut remise par M. Percy Newberry. 

Cette résine provenait d’un sarcophage ayant été, selon tou¬ 
tes les apparences, la demeure funéraire d’un grand person¬ 
nage, puisque sa momie avait été inhumée dans le cimetière 
d’Hawara, province de Fayum, en Basse Égypte. 

Cette résine, chauffée à la flamme, dégageait des vapeurs 
d’acide benzoïque ; son odeur vanillée rappelait le benjoin ; sa 
couleur était brun-rougeâtre. Le peu de substance obtenue ne 
permit pas à ce chimiste d’entreprendre d’autres expériences; 
mais, se basant toutefois sur le dégagement des vapeurs d’acide 
benzoïque, et sur l’odeur vanillée de ce corps, il conclut à la 
présence du benjoin de Siam. Tous les pharmacognostes décla¬ 
rent cependant, dit-il, que le benjoin était inconnu des Anciens, 
qui utilisaient probablement du styrax. Il cite, comme preuve 
de ce qu’il avance, Dioscoride, Pline, qui décrivaient le benjoin 
ou styrax comme une résine solide, formée de larmes onc- 
tuemses, dégageant une odeur balsamique, très appréciée des 
Anciens. Il dit, en outre, que dans l’Ecclésiaste, chap. XXIV, 
V. 15, le styrax, utilisé en Palestine, est comparé, pour son 
odeur, au galbanum, à l’onyx et au benjoin. 

M. Holmes ajoute qu’il lui paraît invraisemblable que les 
Égyptiens n’aient pas connu le benjoin, alors qu’en Judée on 
utilisa, pour la construction du Temple de Salomon, du bois 
d’aloès, qui fut, selon les textes, mentionné fréquemment avec 
celui du benjoin, dénommé onyx ou myrrhe, et comparé, pour 
l’opacité de ses larmes, aux ongles des hommes. 

Il faut aussi citer les analyses chimiques : 

a) de Blymenbach (1870), qui crut déceler de la myrrhe, 
de la colophane, du laudanum, et parfois de la résine de 
cèdre ? 
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b) de John qui préconisa la présence de la résine du Pinus 
halepensis, de l’asphalte, de la poix de cèdre, ainsi que du tama¬ 
rin, et des copeaux ligneux de cèdre. 

M. von Luschan ayant envoyé à M. le professeur Tschircli 
une résine d’un vase funéraire de l’ancienne Égypte, celui-ci la 
remit en 1909 pour l’analyser à M. Bécheraz. Les résultats ob¬ 
tenus sont les suivants : 

Les réactions qualitatives firent découvrir des traces de fer 
et du charbon. Cette résine se dissolvait dans les divers solutés 
en donnant des solutions fluorescentes en vert, tandis que dans 
le-chloroforme elles étaient fluorescentes en bleu rougeâtre. 
Sa solution éthérée, agitée avec des solutions aqueuses de car¬ 
bonate d’ammonium, de carbonate de sodium et de potasse 
caustique ne lui donna aucun résultat positif. Cela ne corres¬ 
pond pas avec lès résultats que nous avons obtenus en analy¬ 
sant cette même résine i. 

M. Bécheraz ayant ensuite soumis à la distillation sèche, 
dans le vacuum, le résidu amorphe, dur et rouge, que l’éther 
évaporé et privé de ses acides avait abandonné, obtint ainsi : 

1° Quelques gouttes oléagineuses, d’odeur désagréable, rap¬ 
pelant celle de la créosote; puis un corps se solidifiant même 
dans le tuyau de l’appareil à distillation. Il obtint entre 300“ et 
360° des corps distillés brun noirâtres, se solidifiant au froid, 
dont l’odeur rappelait celle des huiles lourdes du goudron. 

Les produits obtenus étant trop minimes, il ne put conti¬ 
nuer ses recherches chimiques. 

Ayant analysé en 1904 le mastic et le Caricari elemi^, M. le 
professeur Tschircb remit ensuite à M. Reutter une résine pro¬ 
venant d’un sarcophage carthaginois, avec mission d’en entre¬ 
prendre l’étude chimique, quant à la présence du mastic. 

En voici les résultats : 

Les indices d’acidité sont compris entre 50,96 et 51,24; les 
indices de saponification entre 72,8 et 73,6. La réaction de ces 
résines est acide dans les divers dissolvants. 

V Voir notre tableau analytique : Résine, vase funéraire. ■ 

2) Ueber Mastix, Caricari Elemi, und verschiedene Gràherharie ans Kar- 
thago, L. Reutter, pharmacien, 1904. Berne. 
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Les solutions éthérées, agitées successivement avec des so¬ 
lutions aqueuses de carbonate ammonique, de carbonate de 
sodium, abandonnent à ces dernières des acides correspondant 
à ceux décelés dans le mastic, tant au point de vue des indices 
d’acidité qu’à celui des points de fusion. 

Pour les résènes, les résultats des combustions correspon¬ 
dent à ceux que donne la mastico résine. 

Afin de compléter ces études d’analyses chimiques sur les 
résines, ayant été utilisées pour rembaumement, nous résume¬ 
rons le travail de M. A. Lucas* FL C publié au Caire en 1911, 
ainsi que ceux d’autres savants. 

M. Lucas, dans son ouvrage, fait précéder ses recherches 
scientifiques d’une petite introduction. Il déclare ne pouvoir 
préciser l’époque à laquelle oji utilisa pour la première fois 
l’art de l’embaumement pour la conservation des corps, art 
qui dut être déjà connu 2700 ans avant Christ, ainsi que le 
prouve la momie conservée au Collège Roji’al de médecine à 
Londres, qui remonte à la V' dynastie de l’ancien empire. Nous 
lisons en outre Genèse, 50, 2 à 26, que les corps de Jacob et 
de Joseph furent embaumés. 

Bien des cadavres datant d’environ 3300 ans avant notre ère, 
se conservèrent pourtant intacts, sans avoir été préalablement 
soumis à la momification artificielle. Ils furent conservés parla 
dessication dans des tombeaux creusés dans le sable, sous un 
climat sec et chaud. 

La Bible, Hérodote et Diodore de Sicile, nous parlent seuls 
de cette coutume, le premier de ces deux écrivains ayant par¬ 
couru les principales villes de l’Égypte et les contrées avoisi¬ 
nantes 450 ans avant notre ère, et le second 44 ans avant Christ. 
Tous deux s’adonnèrent à l’étude des coutumes et mœurs du 
pays et de ses habitants. 

Nous avons déjà rappelé leurs conclusions concernant la 
manière de pratiquer l’embaumement. 

M. Lucas, dans son ouvrage (fol. 5 et suiv.), nous donne 

1) Preservcitive malerials used hy the Ancient Egyptians in Embalming. 




premièrement les résultats de ses analyses concernant le na¬ 
tion, si souvent décrit et utilisé par les Anciens pour la momi¬ 
fication. Nous les résumons comme suit : 

Ce sel est formé d’un composé de carbonate de sodium, 
de bicarbonate de sodium, de chlorure de sodium, de sulfate 
de sodium, d’eau et de corps insolubles dans l’eau, variant, 
quant à leurs proportions, selon les momies examinées. Les 
opinions varient quant à l’utilité et au mode d’emploi du nà- 
tron, comme nous pouvons nous en rendre compte en compa¬ 
rant les comptes rendus de MM. Lortet et Gaillard^ et du pro¬ 
fesseur Ellioth Smith-. 

MM. Lortet et Gaillard préconisent l’immersion des corps, 
des linges, des vêtements entourant les corps, dans les bains 
de natron résineux, liquide conservateur et antiseptique j par 
contre, d’autres savants admettent l’immersion entière des 
corps dans une solution de natron, comme MM. Lortet et 
Gaillard, mais n’admettent pas que l’on ait aussi imprégné les 
bandelettes et les vêtements de cette solution ; ils invoquent 
pour appuyer leur manière de voir ; 

r. La bonne conservation des tissus fibreux des linges, qui 
n’eussent pu supporter l’alcalinité du natron. 

2. L’acidité des tissus, qui eussent alors donné des réactions 
alcalines 

Nous ne pouvons nous étendre plus longuement sur la ma¬ 
nière d’utiliser le natron. Bornons-nous à étudier les diverses 
analyses concernant les résines qui nous intéressent plus parti¬ 
culièrement. 

M. Lucas, dans ses nombreux travaux, de même que les 
chimistes qui analysèrent jusqu’ici ces résines, ne suivirent 
pas malheureusement, dans leurs recherches, les méthodes 
scientifiques modernes,, qui consistent-à décomposer ces corps 
en acides résineux et en résènes. Ils se contentèrent d’en pren¬ 
dre l’indice d’acidité, de saponification, de iode, d’éther, et le 

1) Faune momifiée de l’ancienne Egypte. Lyon 1909. 

A contribution to the study of Mummfication, 1906. 

Voir Dr Schmidt, Chemische und biologische Untersuchtingen Mtmien- 
material, 1907. 
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point de fusion. Or, ces ré.sultats ne pouvaient leur fournir des 
données positives, quant à la présence de telle ou telle matière 
résineuse. 

Ces indices donnent, lorsque les corps résineux ne sont pas 
mélangés à d’autres résines, des résultats approximatifs mais 
non déterminants, indices variant forcément, suivant le mé¬ 
lange préparé. (Voir Dietrich t). 

Ceci dit, nous comprenons que les résultats énoncés par 
M. Lucas soientnégatifs ou dubitatifs, comme ce chimiste nous 
l’avoue d’ailleurs en indiquant pour les résines ou corps rési¬ 
neux, qu’ils sont indéterminables, ou probablement formés de 
telle ou telle substance. 

M. Lucas conclut en disant que la matière utilisée pour 
l’embaumement est formée, suivant ses analyses, de bitume 
additionné de corps résineux formant généralement une masse 
homogène (ce qui n’est pas toujours le cas, voir nos analyses), 
composée d’un mélange de ces divers corp.s, dont il ne peut 
entreprendre l’analyse quant à leur pour cent en hydrogène, 
en carbone, en oxygène. Par ce procédé, il obtenait naturel¬ 
lement de l’acétylène et des hydrocarbures. 

') Analyse des résines, baumes, etc. de Dietrich. 



Majolique de Savone 
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CHAPITRE III 

Description sommaire des drogues étudiées jusqu’ici 
avec leurs caractères chimiques spécifiques 

Nous étudierons premièrement, à la demande de nombreux 
égyptologues, les résines ayant pu être utilisées par les Égyp¬ 
tiens et les Carthaginois, pour préparer leurs masses résineuses 
utiles dans l’art de rembaumement. 

Plusieurs chimistes pensant avoir trouvé du benjoin lors des 
analyses des masses résineuses provenant des sarcophages, nous 
étudierons premièrement ce baume à la?tnol, quoique nulle 
part, dans la littérature égyptienne, il ne soit fait mention 
d’un trafic commercial direct existant alors entre Sumatra, 
Siam et l’Égypte. 

Le benjoin 2 s’obtient en pratiquant sur le tronc et les bran¬ 
ches de cet arbre des incisions peu profondes. Il s’en écoule un 
suc laiteux, blanchâtre, qui se durcit à l’air, en devenant jau¬ 
nâtre, voire même rouge brunâtre. 

Il parvient actuellement dans le commerce, soit sous la forme 
de fragments irréguliers, soit sous celle de larmes de couleur 
gris jaunâtre ou jaune brunâtre, de consistance friable. Son 
odeur est agréablement vanillée, sa saveur faiblement aroma¬ 
tique. Son indice d’acidité est compris entre 140 et 170. Son 
indice de saponification entre 220 et 240. 

Le benjoin brûle mal, en dégageant une fumée blanchâtre, 
âcre, très odoriférante, un peu irritante pour les muqueuses. Il 
se dissout dans l’éther, l’alcool, l’acide acétique, le chloroforme, 
etc. Ses réactions sont acides. 

Le benjoin en solution alcoolique se colore, par addition 
d’acide sulfurique, en rouge violacé, voire en rouge brunâtre, 

') Voir, pour plus de détails, mon Traité de Matière médicale et de Chi¬ 
mie végétale. Doin, édit. Paris. 

2) Le benjoin — Ben^oes, de la plante Styrax-Benioîn, arbre croissant à 
Siam. à Sumatra, Malacca, en Indo-Chine. 
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selon sa provenance ; cette coloration étant tributaire des rési- 
nols qu’il contient. 

Une solution éthérée de benjoin, agitée avec une solution 
aqueuse de potasse caustique, donne, après décantation de 
l’éther, un liquide aqueux laiteux et se précipitant même en 
un dépôt floconneux par addition d’acide chlorhydrique. 

Une solution éthérée de benjoin, agitée avec de l’eau, donne 
une émulsion laiteuse, acide. Le benjoin, chauffe avec une solu¬ 
tion aqueuse de permanganate de potasse, ne doit pas la ré¬ 
duire, ni dégager l’odeur d’aldéhyde benzylique. 

Cette réaction est caractéristique au benjoin de Siam, qui 
ne contient pas d’acide cinnamique libre. Le benjoin contient 
de Vacide benzoïque, de la styracine, du styrol, de la vanilline,.un 
peu d'acide cinnamique, selon sa provenance, et du benxprésinol. 

Aussi longtemps que le benzorésinotannol n’aura pas été 
décelé, aucun chimiste ne pourra prétendre avoir découvert la 
présence du benjoin dans les corps résineux qu’il analysera. 

Il en est de même des assertions concernant le bautne de 
tolu,'\e baume du Pérou, le benjoin brésilien, produits originaires 
de l’Amérique centrale et du Sud, pays non encore découverts 
comme on le sait, au temps des anciens Égyptiens. 

L’alaès, de YAloè ferox, planté croissant au Cap et dans la 
partie méridionale de l’Afrique, est un produit qui peut avoir 
été connu des Anciens. 

' De nos jours encore, les indigènes le préparent selon des 
méthodes primitives qui consistent à creuser dans la terre un 
trou, que l’on tapi.sse intérieurement de peaux de chèvres ou de 
chevaux, dans lequel les natifs déposent les feuilles épaisses et 
succulentes de cette plante. Ces feuilles, pressées, abandon¬ 
nent un suc végétal qui, recueilli, est évaporé sur un feu libre, 
dans des casseroles en cuivre. 

On confond fréquemment le résidu ainsi obtenu avec l’aloès 
des Barbades, d’Aruba, de la plante Aloë vera, Aloë barba- 
densis de Socotora, de la plante Aloë Perryii A ; Vulgaris, de 
Zanzibar, etc., aloès se préparant tous différemment. Ces plan¬ 
tes appartiennent à la famille des Liliacées. 
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L’aloès officinal, pour ne décrire que celui utilisé dans la 
thérapie, quoique les autres possèdent, à beaucoup de points 
de vue. les mêmes propriétés, est constitué par des masses de 
formes variables, brillantes, amorphes, translucides ou opaques, 
saupoudrées sur leurs faces externes, -de couleur brun foncé, 
à cassure conchoïdale. 

L’aloès, exposé à la chaleur, fond et brûle avec une flamme 
éclairante aussi longtemps qu’il est exposé à l’action du feu. Il 
est très soluble dans l’eau bouillante, donnant des solutions , 
brunâtres, acides, mais il est insoluble dans l’éther, le chloro¬ 
forme, le sulfure de carbone, l’éther de pétrole. 

Ses solutions aqueuses se troublent après refroidissement, 
ernhéposant une masse résineuse visqueuse.. 

Elles forment, par addition d’eau de brome, un précipité 
jaunâtre abondant. 

Une solution aqueuse d’aloès prend, par addition d’un peu 
de borax en poudre, une fluorescence verdâtre. Une solution 
d’aloès, dans du benzène, se colore en rose, par addition de 
quelques gouttes d’ammoniaque. 

L’aloès, chaulfé avec de l’acide nitrique jusqu’à complète 
évaporation, abandonne un résidu, qui, lavé avec de l’eau, 
se dissout en se colorant en rouge violacé dans l’eau ammonia¬ 
cale. 

Nous parvenons à déceler l’aloès dans un mélange en l’agi¬ 
tant avec de la benzine; nous obtenons ainsi une solution qui, 
se colore, à chaud, en rose violacé par addition de quelques 
gouttes d’ammoniaque. 

Il contient de Valoerésinotannol, se colorant en brun rougeâ¬ 
tre par les alcalins ; en bleu verdâtre par le perchlorure de fer; 
en gris verdâtre par l’acétate neutre de plomb. 

Il contient en outre un peu d’essence, des élhers de Yacide 
cinnaniiqne, de Yacide. paracotiinarique, de Valoïne et de l’émo- 
dine. 

Un produit dont nous avons pu, au cours de nos analyses, 
déceler la présence, est le styrax, provenant du Liqiiidambar 
orienlalis, arbre croissant en Asie Mineure, au nord de la Syrie, 
à Rhodes, appartenant à la famille des Hamamélidees. C’est un 
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produit pathologique, car sa plante n’est pas parcourue par des 
canaux sécréteurs. Les Turcomans de l’Asie Mineure prati¬ 
quent des incisions sur le tronc de ces arbres, tout en enlevant 
des bandelettes d’écorce et en râclant même leur liber. 

L’exsudât recueilli sur des chiffons est extrait, ainsi que les 
débris ligneux, en les chaufiant avec de l’eau. Le baume sur¬ 
nageant, recueilli, purifié, est expédié surSmyrne, soitdansdes 
peaux de chèvre, soit dans des barils. 

Le produit ainsi obtenu est semi-liquide, visqueux, adhé¬ 
rent, de couleur brunâtre ou grisâtre lorsqu’il contient encore 
de l’eau. 

Son odeur, agréable, est très aromatique, sa saveur aroma¬ 
tique un peu âcre, son indice d’acidité est compris entre 60 et 
75, son indice de saponification entre 100 et 140. 

Il est presque complètement soluble dans l’alcool,- l’éther, 
en grande partie soluble dans le chloroforme, le benzène, l’éther 
de pétrole. Ses solutions sont acides. 

Chauffé lentement entre deux verres de montre, il dépose, 
sur le verre supérieur, de petits cristaux d’acide cinnamique, 
solubles dans l’eau bouillante, dont les solutions, chauffées 
avec une solution aqueuse de permanganate de potasse addi¬ 
tionnée d’acide sulfurique, dégagent l’odeur d’aldéhyde benzy- 
lique. 

Le styrax, chauffé dans une éprouvette, émet des vapeurs 
blanches irritant les muqueuses, vapeurs qui se déposent, 
après refroidissement complet, sur les parois du verre à réactif, 
sous la forme de cristaux, donnant les réactions caractéris¬ 
tiques de l’acide cinnamique. 

Le styrax, agité avec de l’éther que l’on décante, donne une 
solution qui, additionnée avec précaution d’acide sulfurique, se 
colore en vert bleuâtre, tandis qu’il se forme un anneau brun 
rougeâtre à la ligne de contact des deux liquides. 

Le styrax contient de lucide dniiaiiiiqtie libre, de la slyracine, 
de l’éther cinnamyl cinnamique, des éthers éthylcinnamiqne, 
phenylpropylcinnamiqne, du styrol, du storésinol, isomère au 
benzorésinol. 

Il ne peut être question dans cette étude du styrax américain, 
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uSwet gum», provenant du Liqnidambar styràcïfliia, pi du 
baume de rHonduras. 

Une famille très importante, dont une grande partie des dro¬ 
gues sont officinales, peut, elle aussi, avoir fourni des matières 
résineuses propres à l’embaumement, nous avons mentionné 
la famille des Ombellifères. Les résines provenant des plantes de 
cette catégorie se caractérisent par leur huile essentielle, sou¬ 
vent jaune, par leurs résinotannols, liés aux acides aromatiques 
par leur gomme, contenant toujours de l’azote. 

La gomme ammoniaque, = Ammoniacum, de la plante Dorema 
ammoniacim, croissant en Perse. 

Ces plantes, parcourues par de nombreux et longs canaux 
sécréteurs schyzogènes,^laissent écouler, à la moindre incision 
ou piqûres d’insectes, un suc végétal laiteux, qui se solidifie à 
l’air, en se colorant en jaune ou en jaune brunâtre. Les habitants 
de la Perse centrale et orientale obtiennent aussi ce suc en bat¬ 
tant ces plantes à l’aide de battoirs armés de pointes, puis ils 
recueillent cet exsudât solidifié. 

La gomme ammoniaque parvient dans le commerce, soit 
sous la forme de larmes isolées ou agglutinées, soit sous celle 
de masses compactes recueillies à terre au pied de ces plantes. 

Ses larmes, recherchées du commerce européen, sont ovoï¬ 
des, dures, cassantes, irrégulières. Elles se rayent par le frotte¬ 
ment de l’ongle, et se laissent amollir à la chaleur de la main. 
Leur couleur est jaunâtre, parfois un peu brunâtre, leur cassure 
à éclats cireux, d’aspect gras, est lisse, laissant voir un centre 
blanc, parfois bleuté, entouré d’un cercle brunâtre. 

Leur saveur est âcre, amère, nauséeuse, leur odeur faible, 
spéciale. 

La gomme ammoniaque,- exposée à la chaleur, se ramollit 
sans se liquéfier ; triturée avec de l’eau, elle donne une émul¬ 
sion blanche, se colorant en rouge par addition d’hypochlo- 
rite de soude. 

Elle se dissout en partie dans l’éther, l’alcool, le chloro¬ 
forme, le benzène, le sulfure de carbone, l’alcool amylique et 
méthylique. Chauffée avec de l’eau, elle donne un liquide 
trouble qui, éclairci par l’alcool, se colore en rouge violacé 
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par addition d’une goutte de perchlorure de fer. Chauffée avec 
de l’acide chlorhydrique que l’on filtre, elle ne donne pas une 
solution fluorescente par addition d’une goutte d’ammoniaque 
(réaction de l’ombellitérone). Sa solution éthérée se colore en 
rougé par l’hypochloride de soude, en rouge violacé par le 
perchlprure de fer, en jaune-orange par le chlorure de chaux. 

Elle contient de Vacide salicylique combiné à Vammorésino- 
tannol, de la gomme ou bassorine, de Yhuile essentielle, un peu 
à'acide valérianique et d’acide butyrique. 

Une autre sorte de gomme ammoniaque non analysée pro¬ 
vient de la plante Ferula Tingitana, originaire du Maroc. 

De la plante Ferula galbaniflua, croissant dans les steppes du 
Turkestan, de la Persè, jusqu’à Hérat, et au nord-est, aux 
limites de la Chine, nous obtenons le Galbanum. 

Cette plante, parcourue par de longs canaux sécréteurs schy- 
zogènes, se trouvant aussi bien dans le liber que dans le bois et 
l’écorce primaire, contient un suc végétal qui, s’écoulant à la 
plus petite incision, durcit à l’air en devenant plus foncé. Cet 
exsudât est livré dans le commerce, soit sous la forme de larmes 
isolées ou agglutinées, recueillies sur la plante, soit sous celle 
de masses, qui tombent au pied de celle-ci. 

Les larmes, plus appréciées, sont irrégulières, difforme^, de 
dimensions variables, d’aspect vernissé, gras, de couleur jaune 
clair ou j;mne brunâtre, à reflets parfois verdâtres. Elles s’a¬ 
mollissent à la chaleur de la main, à laquelle elles adhèrent. 
Leur cassure est jaune ou blanc jaunâtre, cireuse, grasse, non 
laiteuse, grenue, un peu translucide ; leur saveur âcre, amère, 
aromatique, piquante; leur odeur forte, particulière, balsami¬ 
que, non désagréable. 

Le galbanum, chauffé avec de l’acide chlorhydrique, le colore 
en rouge violacé, donnant, après filtration une solution qui, 
additionnée d’ammoniaque, prend une fluorescence bleue, due 
à l’ombelliférone. 

Un grain de galbanum, chauffé avec de l’alcool, donne une 
solution qui, additionnée d’acide chlorhydrique, prend une 
coloration violette. Son indice d’acidité est compris entre 73,5 
et 114,5 ; son indice de saponification entre 107 et 122,5. 
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■ Le galbanum contient de la gomme, du galbarésinotannol, de 'J 
Yombelliférone, de Vacide ombellique, de Vacide camphoriqne. | 
Un autre produit des Ombellifères est le Sagapène,'àtlo. I 
plante Ferula S7pvil7^iai:a, croissant en Perse. 

Cette résine, contenue dans de vastes canaux sécréteurs /! 
schyzogènes, n’étant pas utilisée en thérapie, nous nous bor* ^ 
nons à én énumérer ses composés chimiques. s 

Elle contient du sagarésinotannol, de Yhuile essentielle,^de l 
Yombelliférone, provoquant les mêmes réactions que la drogue i 
précédente, mais jamais de vanilline. I 

h’Asa fœtida, ou ase-fétide, de la plante Fenila alliacen, Fe- '] 
riila asafœtida (ombellifère), est aussi contenue sous forme i 
d’un suc laiteux dans de très longs et vastes canaux sécréteurs 
schyzogènes. • 

-Selon les données de Kæmpfer, les habitants des steppes per- 
sanes et du Turkestan déchaussent cette plante à o, i6 ou o,i8 ■ 
centimètres de profondeur et la privent de ses feuilles. Ils pra- j 
tiquent ensuite sur sa racine, à intervalles successifs, des inci- i 
sions transversales, d’où s’écoule un suc végétal épais, qu’ils 
recueillent dans de petits récipients portatifs, pour le dessécher r 
ensuite sur des fenilles. 

L’ase fétide parvient rarement dans le commerce sous la forme 
de larmes ou de grains agglutinés, mais'le plus souvént sous 
celle de masses de couleur brun jaunâtre, parfois rougeâtre. < 
Cette résine est dure, sa cassure conchoïdale blanche, rappe- ' 
lant à l’intérieur l’aspect de la porcelaine, de couleur un peu 
rosée. 

Cette surface se colore passagèrement en vert malachite, f 
puis en vert jaunâtre, au contact de l’acide nitrique. Sa consis¬ 
tance est dure au froid, molle au chaud, sa saveur est âcre, 
amère, piquante, aromatique, son odeur alliacée, désagréable - ; 
pour nous, mais agréable pour les Hindous et les Persans, qui 
en préparent des condiments usuels. 

Un grain d’ase fétide, chauffé avec de l’acide sulfurique, se 
colore en brun rougeâtre, tandis que sa solution filtrée ou dé¬ 
cantée, de couleur brun rougeâtre, prend, par addition d’eau 
ammoniacale en excès, une fluorescence bleutée. 




— 55 — 


Une solution alcoolique d’ase fétide se précipite, par addi¬ 
tion d’une solution alcoolique d’acétate de plomb, en un dépôt 
blanc. Triturée avec de l’eau, elle donne une émulsion blanche. 
L’ase fétide, épuisée par un mélange de parties égales d’eau et 
d’alcool, donne une solution qui, filtrée, se trouble par addi¬ 
tion d’une solution de perchlorure de fer, et se précipite en un 
dépôt jaune, parcelle d’alcool. Sa solution aqueuse se préci¬ 
pite en un dépôt jaune par addition d’acétate de plomb, et brun 
par le perchlorure de fer. 

Son indice d’acidité est compris entre 65 èt 82, son indice- 
de saponification entre 129 et 185. 

L’ase fétide contient de Vacide fériilique, de Vasarésinotannol, 
de Vombelliférone, jamais libre, mais toujours combiné, de Yhnile 
essentielle et de la vaiiilliue. 

L’acide férulique forme des cristaux fusibles à 168°, 5, solu¬ 
bles dans l’eau bouillante, l’alcool, dont les solutions, addi¬ 
tionnées d’acétate de plomb, se précipitent en un dépôt jaune 
citron et additionnées d’amoniaque, en un dépôt jaune orange. 
Il est soluble dans l’acide sulfurique en donnant une solution 
brun jaunâtre, fluorescente en vert. L’ombelliférone se forme 
par une décomposition de l’acide férulique, sous l’influence 
de corps appartenant ou ressemblant aux phénols, comme 
Tschirch le prépara en chauffant de la résorcine, de l’acide fé¬ 
rulique avec de l’acide sulfurique. 

Une résine peu utilisée actuellement, mais non officinale, 
est celle connue sous le nom à’opoponax, provenant de l’Opopo- 
nax chironinin, croissant en Asie Mineure, dans la Perse sep¬ 
tentrionale, l’Europe méridionale et qui appartient également 
à la grande famille des Ombellifères. Son suc, contenu dans de 
longs canaux sécréteurs, schyzogènës, s’écoule aussi à la moin¬ 
dre incision. L’opoponax contient de Voporesinolciiniol, un peu 
de vanilline, de Vacide férulique, mids jamais d’omheUiférone. 

Un autre produit, connu aussi sous le nom d’opoponax, pro¬ 
vient du Biilsaiiiodendron erythraeum, appartenant aux Burséra- 
cées, plante croissant dans la partie septentrionale de l’Afrique, 
Ce produit contient du panax-résinoiamwl tt de l’a et p panax- 
résène, outre un peu d'essence et du chironol. 



Il est probable qu’il fut employé par les Anciens, comme 
nous l’avons démontré au cours de nos recherches chi¬ 
miques. 

Provenant aussi des Burséracées, la myrrhe, Myrrha, de la 
plante Balsamea Myrrha; plante non encore déterminée avec,’, 
certitude, a peut-être été utilisée dans l’art l’embaumement; î 
elle est originaire de l’Arabie méridionale et du pays desî; 
Somalis. 

Jusqu’ici, aucun chimiste n’est arrivé à déceler avec certi- ' 
tude la présence de cette résine, n’ayant pas mis en pratique 
les méthodes analytiques modernes, se contentant' d’énoncer 
vaguement que telle ou telle résine était probablement em¬ 
ployée, comme c’est le cas pour le benjoin et la myrrhe en 
particulier, se contentant simplement de prendre les indices 
d’acidité, de saponification, les points de fusion, et le degré de 
solubilité dans les divers véhicules. 

Le suc végétal produisant la myrrhe s’écoule, soit spontané¬ 
ment, soit par des incisions pratiquées sur la Balsamea Myrrha y 
ou Commiphora Myrrha, plante parcourue par de nombreux 
canaux sécréteurs schyozgènes. 

Son suc butyreux, blanc, épais qu’il est pour commencer, 
devient, en se solidifiant a l’air, jaunâtre, voire même rou¬ 
geâtre. 

La myrrhe arrive dans le commerce soit sous la forme de 
fragments, soit sous celle de morceaux arrondis ou anguleux, 
de taille variable, de forme irrégulière, de couleur rouge bru¬ 
nâtre ou jaune rougeâtre, à surface bosselée, parfois crevassée, 
recouverte d’une poussière jaunâtre. 

Son odeur caractéristique spéciale est douce, agréable, balsa- ' 
inique ; sa saveur est âcre, amère. Chauffée, elle s’amollit et 
adhèie aux doigts ; mastiquée, elle adhère aux dents ; la myr¬ 
rhe est en partie soluble dans l’eau, avec laquelle elle donne 
une émulsion jaunâtre, en partie soluble dans l’alcool, l’éther ; 
son indice d’acidité est compris entre 20 et 22. 

Une solution éthérée de myrrhe se colore en rouge violacé 
par addition de vapeur de brome ; évaporée, elle abandonne 
un résidu se colorant en rouge violacé par les vapeurs de 
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brome. L’acide chlorhydrique, additionné d’un peu de vanil- 
line, colore en rouge une solution alcoolique de myrrhe. 

Une dissolution de myrrhe dans du sulfure de carbone, 
abandonne, une fois évaporée, un résidu se colorant en rouge 
violacé par addition d”acide chlorhydrique. 

La myrrhe contient de la gomme, un peu à’essence, de l’a et 
j3 héerahotnyrrhol de l’a et j3 héeraborésène, de l’a et p héerabo- 
myrrholol. 

Le Commiphora erythræa, buisson des steppes africaines, livre 
la myrrhe de bi.sabol, peu utilisée dans le commerce. Ce produit 
est récolté au nord de Berbéra, de Ziela, de Bulhar, par les 
femmes indigènes qui l’emploient pour préparer des inhala¬ 
tions et des bains. 

Cette espèce de myrrhe, ainsi que celle provenant du Com¬ 
miphora abyssinica, plante originaire d’Abyssinie et de Perse, 
n’ont pas été analysées jusqu’ici. 

Il en est de même du Bdellium de la plante Commiphora 
africana, résine ayant joué un grand rôle chez les Anciens, 
mais qui n’est plus utilisée de nos jours. 

L’encens = Olibanum, de la plante Boswellia-Carterü Budw, 
originaire du pays des Somalis, est une résine qui, dès les 
temps les plus reculés de notre histoire, fut dédiée aux dieux, 
comme elle est de nos jours encore, utilisée dans les rites reli¬ 
gieux de l’Eglise catholique. 

Cet exsudât physiologique s’écoule spontanément par les 
blessures naturelles des branches de sa plante, ou par les.inci¬ 
sions pratiquées par les indigènes de ces pays. 

L’encens est livré dans le commerce, soit sous la forme de 
larmes arrondies, allongées, soit sous celle de marrons. De 
couleur jaune pâle, un peu rougeâtre, à surface poussiéreuse, 
à cassure opaque, voire même un peu translucide,'toujours 
cireuse. 

L’encens, chauft'é à ioo°, ne fond pas mais devient mou ; il 
brûle avec une flamme fuligineuse, en répandant une odeur 
balsamique, aromatique. Sa saveur est aromatique, un peu 
âcre, amère, mais non désagréable. Conservé dans la bouche, 
il s’amollit. Il est eu partie soluble dans l’alcool, le chloro¬ 
forme; l’éther ; peu soluble dans le benzène, l’acide acétique. 
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Trituré avec de l’eau, il y produit une forte opalescence; 
son indice d’acidité e.st compris entre 30,8 et 50,4 ; son indice 
de saponification entre 140°,o et 230°,o ; quant aux réactions 
spécifiques de l’oliban, celles-ci ne sont pas caractéristiques. 

L’encens, chauffé avec de l’eau, donne une solution qui, 
additionnée d’alcool, dépose un précipité blanc. Ce précipité, 
oxydé par l’acide nitrique, donne de Yacide innciqne fusible à 
212°. 

Cette réaction est caractéristique à toutes les résines conte¬ 
nant de la gomme-résine. 

L’encens est formé de mucilage, d'acide boswelUnique d'oli- 
hanorésène. 

Certains auteurs prétendent qu’il était interdit d’utiliser 
l’encens lors de l’embaumement des cadavres égyptiens ; leurs 
dieux en eussent été courroucés; aussi ne devons-nous pas, 
dans le cours de nos analyses, nous attendre à y découvrir cette 
résine. Chez les Carthaginois, par contre, cette défense ne de¬ 
vait pas être rigoureuse, car, en analysant la masse résineuse 
prélevée dans un sarcophage contenant le cadavre d’un prêtre, 
nous avons pu y déceler l’oliban. Quelle était la raison qui 
permit aux Carthaginois égyptanisés d’utiliser ainsi l’encens ? 
Nous ne pouvons y répondre. Elle repose probablement sur 
un fait religieux consistant à considérer les prêtres morts 
comme des demi-dieux. 

Le Tacamahac, de la plante Calopyllum inophyllnvi, apparte- 
nant à la même famille et croissant à Madagascar, ne put pro¬ 
bablement rentrer dans la composition des masses résineuses 
utilisées pour l’embaumement. Cette résine contient de l’acide 
tacatnahiniqne, de Vacide tacamaholique, du mucilage, de Vhuile 
essentielle, de l’a et |3 takorésène et un corps amer. 

Seul l^Elérni africain nous intéresse parmi les divers élémis 
commerciaux, provenant de la plante BosweUia freriana, crois¬ 
sant au Cameroun. 

Une autre plante, dénommée Canarinm Schweinfnrthii, ex¬ 
sude aussi, à l’aide d’incisions, un suc se desséchant à l’air 
tout en se durcissant. 

Il parvient dans le commerce sous la forme de fragments’dif- 
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formes, à cassure conchoïdale, à surface jaunâtre. Sa consis¬ 
tance est molle, son odeur térébenthinée, agréable, aromati¬ 
que. Sa saveur, un peu âcre, aromatique. L’élémi africain con¬ 
tient de Vacide afélémique, de Vamyrine, un corps amer, de 
Ÿhuile essentielle et de la résène. 

Une drogue bien délaissée par la thérapeutique moderne, 
mais qui joua autrefois un grand rôle dans la médecine po¬ 
pulaire, est formée par l’exsudât du Balsamodendron gileadense, 
obtenu en pratiquant des incisions sur le tronc et ks branches 
de cet arbre, qui croît en Asie Mineure. Cet exsudât, dénommé 
baume de La Mecque, forme une masse semi-liquide, jaune bru¬ 
nâtre, un peu trouble, à réaction acide, d’odeur agréable, aro¬ 
matique, rappelant celle des résines fournies par les conifères. 
Son arôme est âcre, amer, brûlant. 

Il est soluble dans l’éther, l’alcool, l’acétone; peu soluble 
dans l’ammoniaque. 

Sa constitution chimique n’a pas encore été étudiée ; il en 
est de même de celle du baume à cochon provenant de la plante 
Hedwigia balsamifera, dont l’odeur rappelle celle du benjoin, 
de l’élémi et du baume de copahu. 

La famille des Anacardiacées livre au commerce une drogue 
. que nous avons analysée en son temps sous la direction de 
M. le professeur Tschirch, drogue connue sous le nom de 
Maslix = mastic, de la plante Pistacia lentiscus. 

Cette plante est cultivée principalement sur l’île de Chio ; 
son écorce est parcourue par de nombreux canaux sécréteurs 
schyzogènes, qui, incisés, laissent écouler un suc résineux 
blanchâtre prenant une coloration plus foncée à l’air, où il se 
dessèche .sous la forme de larmes, sur les branches mêmes de 
cet arbre. 

Il se présente dans le commerce sous la forme de larmes de 
dimensions variables; de formes arrondies, parfois un peu dé¬ 
primées ou allongées, de couleur jaune paille, à cas.sure dia¬ 
phane et à surface lisse, saupoudrée d’une poussière jaunâtre, 
fine. 

Le mastic devient ductile dans la bouche et sa saveur est 
légèrement aromatique, balsamique. 





Il est insoluble dans l’eau, en partie soluble dans l’alcool, 
l’èther, le sulfure de carbone ; en grande partie soluble dans 
l’éther de pétrole, l’acétone, le chloroforme, le toluène, etc.. 
Cette résine contient un peu d’biiile essentielle, de Yacide a et 
j3 masticonique, de Yacide masticolique, de Yacide a et [3 masti- 
ciniques et de la masticorésène. 

Provenant aussi de l’île de Chios, la térébenthine de Chio, de 
la plante Pistacia terebinthus, fut étudiée par Rkutter (voir 
Journal de Pharmacie)-, elle fut aussi décelée, lors de sés ana¬ 
lyses dans les masses ayant été utilisées par les Anciens dans 
l’art de l’embaumement. 

Nous ne pouvons naturellement pas nous occuper de la 
résine de Danimar : la plante qui la fournit, dénommée Patica 
selanica, croissant dans l’archipel Malais. 

Provenant de l’Asie méridionale, avec laquelle les Egyptiens 
entretenaient de nombreux rapports commerciaux, le baume de 
Gurjun a pu, comme nous l’avons prouvé, être utilisé par eux 
dans l’embaumement des corps. 

Ce baume est fourni par plusieurs espèces de Dipterocarpus 
non déterminées actuellement, et que nous supposons être le 
Dipterocarpus alatus, le Dipterocarpus turbinaius, le Dipterocarpus 
laevis. 

En pratiquant, dans le tronc de ces arbres, des cavités 
arrondies, les indigènes obtiennent un baume semi-liquide, 
rouge brunâtre, très fluorescent, d’odeur aromatique et balsa¬ 
mique, rappelant celle du baume de Copahu. 

Le baume de Gurjun est très soluble dans le chloroforme, 
le sulfure de carbone; en partie soluble dans l’alcool, l’éther 
acétique, l’acétone. Ses solutions sont fluorescentes en vert 
bleuâtre. 

En dissolution dans du sulfure de carbone, ce baume se 
colore en bleu, par addition d’acide sulfurique, coloration pas¬ 
sant au rouge viol acé. 

Il contient, outre des acides non déterminés, du gurjorésinol, 
de la gurjorésène, de Y huile essentielle, déposant de petits cris¬ 
taux incolores. 

Quant aux produits provenant de la grande famille des Coni- 
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fères, nous les étudierons rapidement, nous occupant particu¬ 
lièrement de ceux livrés par les plantes croissant dans le bassin 
méditerranéen. 

La plante Callitris quadrivalvis, croissant dans l’Afrique 
septentrionale, est parcourue par de nombreux canaux schyzo- 
gènes d’où s’écoule, à la moindre incision, un suc résineux 
donnant le sandaraque — Sandaracca. 

Il parvient dans le commerce sous la forme de larmes arron¬ 
dies, de couleur jaune pâle, parfois rougeâtre, transparentes, à 
surface poussiéreuse. 

Mastiqués, les grains de sandaraque n’adhèrent pas aux dents. 

Leur goût est amer, leur odeur un peu aromatique. Le san¬ 
daraque se dissout dans l’alcool, l’éther, l’alcool amylique, 
l’acétone, etc., puis dans l’acide sulfurique, qu’il colore en 
rouge cerise. Cette dernière solution, additionnée d’eau, 
dépose de petites paillettes violacées. 

Il contient de l'huile essentielle, de Vacide sandaracolique, de 
l’acide cdllitroliqiie et de la résène. 

Le sandaraque australien de Callitris Greissii, la térébenthine 
de Strasbourg, de la plante Abies pectinata, croissant en Alsace, 
le baume du Canada de VAbies canadensis. la résine d’araucaria, 
à’Araucaria intermedia de la Nouvelle-Calédonie, la térébenthine 
de Bordeaux de Pinus Pinaster, croissant de l’embouchure de la 
Gironde jusqu’à Bayonne, et dans le Jura, la térébenthine amé¬ 
ricaine de Pinus heterophylla et de Pinus australis, originaires de 
l’Amerique du Nord, la térébenthine d’Autriche, croissant dans 
ce pays, de Pinus Laricio, la térébenthine des Carpathes, de Pinus 
Cembro, etc., et leurs produits secondaires: colophane, essence 
de térébenthine, ne peuvent, de par leur provenance, avoir été 
connus et utilisés des Anciens. 

Le baume d’Alep de Pinus halepensis, arbre croissant dans le 
district d’Alger, d’Orléansville et en Grèce, peut, par contre, 
avoir servi à former la masse résineuse de l’embaumement et 
à aromatiser, comme de nos jours, le vin des Anciens. 

Cette résine, formée de gros morceaux gris jaunâtres, angu¬ 
leux, d’odeur aromatique, à saveur balsamique, peut varier, 
quant à sa composition chimique, selon son lieu de provenance. 



Cette résine est soluble dans l’alcool, l’éther, l’acétone, le -ben¬ 
zène, le chloroforme, l’essence de térébenthine. 

Elle contient de Vacide halépopinique, de Vacidehalépopinolique, 
de la résène non déterminée et de l’huile essentielle. 

Parmi les divers ro/)tz/.r commerciaux, seuls les copals pro¬ 
venant de Zanzibar, de h Sierra-Leotie, àu Mo^atHbiqiie,àt_Ma- 
dagascar, du Congo, peuvent avoir été appréciés parles Anciens. 
Bornons-nous à mentionner celui de la plante Trachylobiutn 
de Zanzibar, qui est une résine fossile ou exsudât 
des arbres incisés, formant de gros morceaux anguleux aplatis, 
de couleur blanc jaunâtre, à cassure nette, brillante, transpa¬ 
rente, d’odeur et à saveur particulières, fondant à 360°. Il 
contient de Vhnile essentielle en très petite quantité, de Yacide 
copaliqne qui, saponifié par de la potasse caustique alcoolique, 
donne un corps semblable à Yacide kanrinique, du copal de 
Kaurie * outre la copaloréséiie. 

Un autre produit africain, délaissé actuellement par la thé¬ 
rapeutique, est fourni sous le nom de baume d’Illurie ou de 
copahu africain par YHardwichia mannii. 

Ce baume, très fluorescent, de couleur brunâtre, est un li¬ 
quide épais d’odeur particulière, aromatique, un peu repous¬ 
sante, à saveur fiide, huileuse. Il se dissout dans le chloroforme, 
le benzène, le toluène, un peu dans l’éther, l’alcool, l’acé¬ 
tone. 

Il contient des acides résineux, très difficiles 'à purifier, dénom¬ 
més acide illurique, de Yhuile essentielle déposant des cristaux 
fusibles à 124°. 

VEuphorbium = euphorbe, de la plante Euphorbia resinipera, 
appartenant à la famille des Euphorbiacées croissant dans les 
régions arides du Maroc, est obtenu soit par une exsudation 
naturelle, soit à l’aide d’incisions pratiquées sur cette plante. 

Cette résine entre dans le commerce sous la forme de larmes 
irrégulières, un peu aplaties, parfois cireuses au centre, de cou¬ 
leur jaune brunâtre claire, translucide, cireuse, de consistance 
friable, cassante, d’odeur faible au froid, irritante et désagréable 

*) Voir Tschirch, die Hart^e und Hargbehâlter, fol. 728-762. 




chaud ; à saveur âcre, même corrosive, Elle conrient de 
Yacide enphorbinique, de Venphorboréséne et de Yeuphorbone. 

Appartenant à la grande famille des Papilionacées Légumi¬ 
neuses, Y Acacia vereck du Sénégal, de la Nubie, du Kordofan, 
etYAcacia arabica du pays des Somalis, du Natal, etc., etc., 
livrent la gomme arabique —■ Giimmi arabicum. 

Celle-ci découle spontanément, ou parfois à l’aide d’incisions 
des arbres atteints de gommose, particulièrement du 15 janvier 
à fin avril. 

Cet exsudât, se désséchant sur l’arbre, se présente sous la 
forme de' morceaux arrondis, ovoïdes, durs, peu friables, de 
dimensions variables de couleur jaune pâle, blanche, blonde, 
à surface terne, demi-opaque, à cassure vitreuse, transparente; 
leur odeur est nulle, leur saveur fade, mucilagineuse. 

Selon les variétés, la gomme arabique se dissout partielle¬ 
ment ou complètement dans l’eau, dont la solution se laisse 
facilement mélanger à la glycérine; elle est insoluble dans 
l’éther, l’alcool, les huiles fixes. 

L’extrait de saturne, même en dilution très étendue, préci¬ 
pite la solution aqueuse de gomme arabique. Elle ne réduit 
pas en solution aqueuse la liqueur de Fehling, mais mélangée 
à son poids d’alcool, elle devient opaque, gélatineuse, pour 
s’éclaircir par addition d’eau. 

Elle contient deux sortes de gomme : une lévogyre et l’autre 
dextrogyre, de Yacide arabique combiné à la chaux, et des cendres. 

Y!Astralagus tragacantha, appartenant à la même famille, 
croissant dans le bassin méditerranéén oriental, livre la jfowme 
adragante. 

Cette gomme, exsudant, soit par des fentes naturelles de la 
plante, soit par incisions, se forme par gélification dans son 
étui médullaire. Elle se présente sous la forme de fragments 
plats ou cintrés, larges ou filiformes, blancs ou jaunâtres, opa¬ 
ques, parfois un peu translucides, durs, non friables, inodores, 
à peu près insipides. Sa solution aqueuse se précipite par addi¬ 
tion d’acétate de plomb, et non par celle de borax ou de per- 
chlorure de fer, ce qui la distingue de celle de la gomme ara¬ 
bique. Elle se dissout en outre dans l’eau, les alcalis. 
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Sa solution aqueuse se colore en jaune par addition d’eau 
iodée, tandis que la teinture de gayac ne la colore pas. Elle 
contient de l’amidon, de la cellulose, de la bassorine et un peu 
de sucre. 

Ces diverses résines ont pu, de par leur provenance, être 
utilisées par les Anciens ; mais existaient-elles, il y a trois mille 
ans,-sous la même forme qu’aujourd’hui ? Donnaient-elles les 
mêmes réactions chimiques ? Contenaient-elles les mêmes prin¬ 
cipes actifs ? 

Nous ne pouvons le certifier ; les plantes qui les fournissent 
ont pu, de par la suite des temps, subir diverses transformations. 
Ces résines, mélangées à d’autres corps, ont aussi pu subir une 
oxydation lente, et changer ainsi leur formation chimique pri¬ 
mitive. Les Anciens employaient probablement encore d’autres 
corps résineux dont nous n’avons pas connaissance, corps pro¬ 
venant de plantes qui, pendant le cours des siècles, ont peut-être 
disparu. 

Pour toutes ces raisons, on comprendra facilement les 
grandes difficultés que nous avons dû surmonter pour arriver, 
lors de nos analyses, à des conclusions certaines, chimiquement 
parlant, tant pour isoler leurs divers acides caractéristiques, 
leurs résènes, etc., que pour les purifier de fitçon à pouvoir en 
entreprendre l’analyse quantitative. 



Majolique de l’Italie centrale (XVI''‘= siècle). 












CHAPITRE IV 


Voici quels furent nos résultats analytiques concernant les 
masses égyptiennes, en nous basant sur une méthode qui nous 
est personnelle : 


MOMIES 


Xom des drogues 

d’Hekam JI Saf 

d’Ibis 

d’un rase funéraire 

d’oiseauï 

Asphalte 

■ Oui 

Oui 

Oui 

Oui 

Mastic 

Oui 




Térébenthine 

Résine d’Alep 



Oui 

Encens 


Oui 



Résine de cèdre 

Oui 



Oui 

Styrax ' 

Oui 

Oui 



Menthol 





Thymol 





Essences 

de cèdre 




Vin 


Oui 

Oui 

Oui 

Résines non 
déterminées 

Résine de cèdre 


Goudron 


Natrone 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui 

Baume deGurjun 



Oui 
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B. CHEZ LES CARTHAGINOIS 


CHAPITRE V 

R. Quelques données sur Carthage 

Le révérend Père Delattre i, des Moines Blancs, écrivait dans 
une de ses nombreuses études® : « Il y a un quart de siècle, le 
touriste visitant Carthage était, tout à la fois, surpris et désap¬ 
pointé à la vue du peu de vestiges qui subsistaient encore de 
l’antique rivale de Rome; les ruines elles-mêmes semblaient 
avoir disparu. C’est la raison pour laquelle le cardinal Lavi- 
gerie, dont le nom restera à jamais lié à l’histoire de ces fouilles, 
ayant obtenu, en 1875, du Saint-Siège et du Gouvernement 
français, la garde du sanctuaire de Saint-Louis, jugea avec 
raison que, sur les ruines d’une ville telle que Carthage, a3'ant 
joué un rôle aussi prépondérant dans l’histoire, il devait voir 
se réaliser ce que le commandant Rossi avait fait pour la Rome 
des catacombes. » 

Son espoir ne fut pas déçu; les fouilles entreprises confirmè¬ 
rent en tous points ses prévisions.. Elles ne prirent pourtant 
une extension considérable que plusieurs années après, sous la 
direction de l’infatiguable Père Delattre. 

. C’est alors que furent mis à découvert, non seulement l’am¬ 
phithéâtre, les arènes, les sépultures chrétiennes de la colline 
de Kondiat-Tsalli (colline de la prière), les cimetières romains, 
sis près de la villa de Scorpianus, les cimetières des Officiales, 
près du puits Bir-el-Djebbana (le puits des cimetières), la 
nécropole juive de Gamart, mais aussi les nécropoles puniques 
de Byrsa de Doiiïiires. Cette dernière nous intéresse spéciale¬ 
ment, puisque c’est là que furent découverts les grands sar¬ 
cophages anthropoïdes, dont nous avons étudié les résines 

q Membre correspondant de l’Institut de France. 

q Un Pèlerinage aux ruines de Carthage. Lyon, 1906. 




utilisées lors de rembaumement des mornies des personnages 
illustres de Carthage. 

Tous ces cimetières intéressent également le savant et le 
profane, les martyrs Scillitains ayant été probablement ense¬ 
velis dans le cimetière de Koudiat-Tsalli, et ceux des sept 
moines de Gafsa, martyrisés en 482 à Carthage, près de Bigua. 

La nécropole des Romains, formée de cimetières superposés, 
retient particulièrement le touriste, tandis que les sépultures 
des Officiales offrent une disposition fort curieuse; elles com¬ 
muniquent avec l’extérieur par des tuyaux à libation, utilisés 
par les Anciens pour arroser, par des liquides préparés à cet effet, 
les os de leurs'morts, et leur envoyer en outre des missives - 
écrites sur de minces lamelles de plomb; missives adressées, 
parfois aux puissances infernales, pour les prier de jeter un 
mauvais sort sur leurs concurrents. En voici un exemple : 

tf Démon, lie, enchaîne bien Maurmsus, qu’a mis au monde 
Félicité. Enlève-lui le sommeil, qu’il ne puisse dormir, Maurussus, 
qu’a mis au monde Félicité, etc. » 

La nécropole juive de Gamart*, remontant au temps de la 
splendeur et de la décadence de Carthage, est sise dans la partie 
de la montagne qui porte le nom de Djebel-Khaoui, ou mon¬ 
tagne creuse. Elle doit aussi être visitée, ses sépultures étant 
souterraines. 

Signalée pour la première fois par MM. Davis, Beulé et 
d’Hérisson, elle fut, pendant de nombreuses années, consi¬ 
dérée à tort comme un cimetière carthaginois. Les raisons 
qui ont pu permettre aux savants d’admettre cette conclusion 
erronée se rapportaient aux trous ronds, creusés dans le roc, 
donnant à ces sépultures un caractère punique. 

Situé de façon que, de la ville, on ne pût apercevoir aucun 
tombeau, ce cimetière contient des chambres mortuaires, creu¬ 
sées sur le revers des collines, du côté qui regarde Utique, le^ 
lac de Soukara, ou la pleine mer. Ces chambres étaient fermées 
par une pierre sans inscription, comme celle du tombeau de 

*) Voir Gamart ou la nécropole juive de Carthage, par le R. P. Delattre. 
Lyon, 1905. 
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Lazare ; par contre, des inscriptions tracées à la pointe ou 
peintes en rouge, au-dessus des niches, portent pour beaucoup, 
outre le nom du défunt, la traditionnelle formule: Ltici in pace, 
formule caractéristique à la mode juive. Ces inscriptions sont 
accompagnées pour la plupart d’un chandelier à sept branches, 
identique à celui du temple de Jérusalem. 

Chaque hypogée, de forme un peu pyramidale, contient 
généralement 15 à 17 niches, pour la plupart non revêtues 
d’un enduit. Chaque niche est de forme rectangulaire, à parois 
opposées, parallèles, non arrondies, à l’exception de celle du 
fond, d’une largeur de 42 à 50 centimètres. , 

L’hypogée olfre parfois une forme particulière, différente 
des autres par sa distribution et sa dimension, de même que 
par la distribution intérieure des niches. 

Tout est conforme, dans ces hypogées, à ce que la Bible 
nous enseigne quant à la sépulture des Israélites; il n’existe 
rien de commun avec les tombeaux puniques découverts par 
milliers, sur les collines entourant immédiatement la ville de 
Carthage, et qui ne contiennent jamais, comme les sépultures 
juives, de four à cercueil, mais un mobilier riche et parfois des 
sarcophages. 

On ne trouve, en outre, dans ces caveaux, ni arcosolia ou 
banquette, ni lampe ou autres objets devant être utilisés parle 
mort, suivant les croyances carthaginoises. 

Ces chambres funéraires communiquent avec l’extérieur par 
des soupiraux ronds, creusés dans le roc, servant à recueillir 
l’eau du ciel et à être utilisés par les âmes des défunts, âmes 
voltigeant, suivant les croyances d’alors, au-dessus de leurs 
sépultures. 

Cette croyance subsiste encore de nos jours, chez les Juifs 
d’Orient, comme on peut s’en rendre compte en visitant leurs 
cimetières. 

Se basant sur toutes ces données, et sur la comparaison qu’il 
fit, lors de son voyage en Terre Sainte, de la nécropole de 
Gamart avec celles de Jérusalem, le Père Delattre conclut que 
cette nécropole n’est pas punique mais juive. 

Cette nécropole de Gamart peut, selon l’Histoire, remonter 




aux deux grandes émigrations juives qui eurent lieu soit en 
l’an 588 avant Jésus-Christ, et qui suivit la prise de Jérusalem ^ 
par Nabuchodonosor, soit celle de 332 avant Jésus-Christ qui jS 
suivit la fondation d’Alexandrie par Alexandre-le-Grand. A 
ces deux époques dift'érentes, les Juifs s’établirent en Egypte, 
et il est plus que probable qu’un grand nombre d’entre eux 
se fixèrent à Carthage et dans les principaux ports de la Médi- 
terranée. 

La découverte de la nécropole punique, située près de Sainte- •^1 
Monique, ne remonte pas avant l’année 1898. Les flancs de la 4] 
colline sur laquelle elle est assise ont été creusés par des cen- 
taines de puits verticaux, sortes de cheminées atteignant jus-, 
qu’à 27 m. de profondeur, de formes rectangulaires, donnanl 
accès à une ou plusieurs chambres. Epoque où l’on y découvrit Ll 
deux petits coffrets en pierre, sur le couvercle desquels était 
gravée l’image du mort, dont il renfermait les os calcinés et 
brisés, résidu de la crémation. 

Les rangées de ces puits suivent à peu près les pentes de la 
colline, de sorte que l’ouverture de chaque cheminée est pres¬ 
que perpendiculaire à l’arête correspondante du plateau supé¬ 
rieur, tandis que son sommet est dépourvu de sépultures. 

Il est naturel qu’après plus de vingt siècles écoulés, l’orifice 
de ces cheminées ait été recouvert d’une couche plus ou moins 
épaisse de terre, variant de o.io à i m. d’épaisseur, ce qui 
explique les difficultés éprouvées pour les découvrir et les 
explorer, car leurs monuments supérieurs ont tous disparu. 

Quant à la disposition de ces puits, il suffit, dit le Père . 
Delattre, d’avoir visité un cimetière arabe pour s’en faire une 
idée ; il faut se figurer sous chaque tombe, espacées de trois à 
quatre mètres de celle qui suit, un puits à orifice rectangulaire, 
s’enfonçant verticalement dans le sol et communiquant à envi¬ 
ron 13 m. de profondeur avec une chambre funéraire, tou¬ 
jours creusée dans le roc, mesurant 2,95 m. de hauteur sur 
1,90 m. de largeur et 2,25 m. de longueur. 

C’est en poursuivant .ses fouilles à travers de nombreuses 
sépultures de rabs, de prêtres et prêtresses, que le Père Delat- • 
tre découvrit, le 4 novembre 1902, le grand sarcophage 
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anthropoïde dont il fit la description à l’Académie des Inscrip¬ 
tions et Belles-Lettres (voir ses comptes rendus 1902). 

Cette découverte, suivie de plusieurs autres, permit aux 
savants de comprendre certains vers de Pline, dans son Pœnuîus, 
où il fait paraître le Carthaginois Hannon si légèrement vêtu 
<]ue l’acteur Milphio s’écrie : 

Numiatn it a bahteis ? 

puis le voyant suivi d’esclaves dont les oreilles sont garnies- 
■d’anneaux, Milphio ajoute : « On dirait qu’ils n’ont pas de 
doigts aux mains, puisqu’ils portent leurs anneaux aux oreillesD. 

At que ut opinor, digitos in rnanibus non habent 
Quidjam? quia - incednnt cum anulatis auribus. 

Comme les Hébreux, les Carthaginois portaient aux doigts 
des bagues et au nez un nezem ou anneau d’or ou d'argent, 
pendentif, que l’on supposa, pendant de nombreuses années, 
être un attribut réservé aux femmes. 

Les prêtres portaient au doigt annulaire de la main gauche 
un anneau sigillaire, insigne de leur sacerdoce. 

L’habillement du Carthaginois était simple, formé d’une 
longue tunique tombant de l’épaule gauche jusqu’au milieu 
du corps, et d’une toge terminée par une frange, mais on ne 
découvre nulle part qu’ils portassent une ceinture. Les femmes 
avaient leur chevelure enfermée dans le klaft ; elles portaient 
une longue tunique, relevée sous les seins par une ceinture 
dorée, retenant symétriquement les plis à gauche et à droite; 
costume à peu près identique, dit M. Héron de Villefosse, à 
celui que portaient les reines d’Egypte, analogue aussi à ceux 
des déesses Isis et NephtisL 

Les nécropoles contenaient en outre des vases funéraires ou 
canopes à double oreillon, des petites lampes et de temps en 
temps des hachettes en bronze, des miroirs, des colliers ou 
fragments de ceux-ci, des épingles d’ivoire, des cymbales gréco- 

* Les grands sarcophages anthropoïdes du Musée Lavigerie à Carthage, 
par le R. P. Delattre,Paris, et La nécropole punique de Douïmes, du même 
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Plan d'une partie de la nécropole punique, voisine de la colline de Ste- 
Monique, à Carthage. 

Puits A2, sarcophage, dame carthaginoise. — Puits B 2, deux sarcophages, 
prêtre et prêtresse. —Puits B 4, sarcophage. — Puits C 4, sarcophage, prêtre'. 
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puniques peintes, des lamelles d’argent provenant de bracelets, 
des pendants d’oreilles, des amulettes, des œufs d’autrucbe, des 
rasoirs, des poids carthaginois de forme pyramidale, à bases 
tronquées, soit en pierre, soit en os, soit en plomb, etc., puis 
des unguentaria, des hameçons, des poteries, des monnaies en 
argent et en plomb, mais jamais en or, des coupes, des vases 



MASQUE PUNIQUE 

Tête d’homme, le nez orné du nézem. 

brûle-parfums, des disques en terre cuite, des têtes carthagi¬ 
noises en pâte de faïence et,,outre les nézems, des bagues dont 
plusieurs portent des caractères hiéroglyphiques. Ces derniers, 
comme M. Maspéro le communiqua aü Père Delattre, signi¬ 
fient ; (( Ra est l’ichneumon », véritable allüsion au culte de 
l’ichneumon et à son identification avec Ra, pour lequel les 
Egyptiens avaient une grande vénération. Sur d’autres, on voit 
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une oudja pu œil d’Osiris, que M. Maspéro interprète 
ainsi : •« La déesse Sokhit, couronnée du disque, le sceptre à 
la main, son nom est écrit devant elle ». Par devant le nom 
de bannière : Horou âa Hiti, l’Horus magnanime du Pharaon 
Psammétique de la XXVI“'= dymistie, roi qui régna de 671 à 
656 avant Jésus-Christ sur la partie nord-ouest de l’Egypte, à 
l’occident du Delta. 

Il régna seul, après avoir chassé ses collègues avec lesquels il 
s’était partagé le gouvernement de l’Egypte à la mort du Pha¬ 
raon Séthos, mais il construisit à Memphis des temples en 
l’honneur du bœuf Apis, et du dieu Phtah. 

Un scarabée représente le Menchéris de Manéthon, construc¬ 
teur de la troisième des grandes pyramides de Gizeh, avec une 
inscription concernant l’H01 us doré, l’Horus victorieux et la 
déesse Sokhit à la tête de lion. 

Plusieurs autres inscriptions sont écrites en hiéroglyphes, 
telles celles en l’honneur d'Osii is Onkhit, du bon messager 
Phtah, protégeant la terre, du dieu à tête d’épervier, Har- 
Khobi, d’Horus, du dieu soleil Râ. 

L’entrée des nécropoles se trouve toujours au Sud-Est, à 
l’exception de quelques-unes qui regardent la mer. Le sol de 
ces chambres funéraires est généralement recouvert de sable, 
de terre, parfois de dalles, leurs parois sont ornées de stuc blanc 
et d’hiéroglyphes. 

Une de ces inscriptions, traduite par M. Philippe Berger, 
montre encore mieux l’influence égyptienne; elle signifle : 

« A Astarté Pygmalion ladamelek, fils de Padaï Pygmalion, 
délivre qui lui plaît », preuve que le Pygmalion égyptien était 
aussi honoré dans le Panthéon carthaginois, ainsi que les dieux 
Bès et Phtah, divinités égyptiennes, gravées sur une amulette 
surmontée d’un scarabée, et représentées à demi-accroupies, 
les deux pieds reposant sur la tête de deux crocodiles. 

Le Père Delattre, après examen des nombreux objets décou¬ 
verts dans ces tombeaux, vases cinéraires, parures, etc., conclut 
que ces nécropoles doivent remonter au VI™' siècle avant notre ' 
ère et appartenir à peu près à l’époque des règnes de Merodach- 
Baladan, de Sennachérib, d’Assar Hadon, d’Assurbanipal, con- 
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temporains de Nabuchodonosor, roi dont la puissance se fit 
sentir jusqu’à Carthage, car les chefs lybiens, tremblant à la 
nouvelle de ses cruelles conquêtes, envoyèrent à Holopherne 
son général, des ambassadeurs pour négocier la paix et préve¬ 
nir les desseins de l’envahisseur. 

Nous constatons à Carthage l’influence égyptienne prédo¬ 
minante, en comparant les coutumes de ces pays relatives à 
l’embaumement avec les données du Père Delattre. 

Mêmes dieux, mêmes sarcophages fermés par un couvercle 
sculpté, pour que l’âme pût visiter son double ; mêmes cou¬ 
tumes en ce qui concerne la construction des chambres funé¬ 
raires, mêmes superstitions quant à la vie future. Sans cela 
les Carthaginois n’eussent pas embaumé le corps de leurs prê¬ 
tres et prêtresses, ni conservé après leur incinération leurs 
viscères dans des canopes. 

Rien d’étonnant à ce qu’un jour le Père Delattre ne par¬ 
vienne à découvrir des nécropoles contenant des momies 
d’hommes illustres, et à ce que les analyses chimiques des 
masses résineuses ayant servi à leur embaumement démon¬ 
trent que les méthodes employées étaient identiques sur beau¬ 
coup de points avec celles utilisées par les Egyptiens. 



F.iïence de Sclioren, près Zurich 






CHAPITRE VI 


B. Description des sarcophages ayant contenu 
les résines à analyser. 

Le révérend Père Debittre m’ayant fait parvenir, en 1904, 
par l’entremise de M. le professeur Tschirch, une masse rési¬ 
neuse contenue dans un sarcophage carthaginois, je l’analysai, 
quant à la présence dtL mastic. Désirant continuer ces études 
chimiques sous d’autres points de vue, je repris ce travail. 

Le récit de la découverte de ce sarcophage par le Père Delattre 
ayant paru dans les Comptes rendus de F Académie des'Inscriptions 
et Belles-Lettres de 1903, nous nous bornerons à en donner ici 
un court résumé 

« Le 9 août 1901, après bien des mois de travail, nous 
eûmes la joie, dit ce savant, de découvrir dans une des cham¬ 
bres funéraires un sarcophage en marbre blanc, dont le cou¬ 
vercle et les côtés étaient ornés de sculptures et de dessins» 
(voir fi'g. ci-contre). 

Ce sarcophage mesurait exactement 2,10 m. de long sur 
éo cm. de large et 55 cm. de haut, tandis qu’intérieurement, il 
avait une longueur de 1,85 m. .sur une largeur de 43 cm., la 
hauteur intérieure ne pouvant être prise à cause de la résine 
qu’il contenait. 

«Nous eûmes, dit-il, la surprise de voir ce sarcophage rem¬ 
pli dè résine. A une de ses extrémités, celle-ci dépassait même 
les bords de la cuve. Du côté des pieds, la masse avait subi une 
sorte d’affaissement. Elle offrait l’aspect d’une matière sirupeuse 
figée en état d’ébullition ou de-fermentation, produite sans 
doute par la décomposition du cadavre. Des ampoules formées 
sous l’influence du gaz étaient demeurées intactes et se bri¬ 
saient à la moindre pression. Cette matière, de couleur bru¬ 
nâtre comme de la gomme laque, présente à la cassure des 
stries blanchâtres ». 
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Les ouvriers la comparaient, comme ressemblance extérieure, 
à certaines pâtes que les Arabes de Tunis vendent sous le nom 
de douceurs turques. 

Au-dessus de la tête et de la poitrine, la résine semble s’être 
conservée dans son état naturel. Elle est compacte et de cou¬ 
leur verdâtre. 

Nous avons désigné cette résine, dans le cours de nos tra¬ 
vaux, sous le nom de résine carthaginoise I, afin de ne pas la 



Sarcophage 

confondre avec une autre résine que nous dénommons résine 
carthaginoise II, provenant aussi d’un sarcophage contenant la 
momie d’un autre prêtre, découvert le 26 novembre 1903. 
(Voir Comptes rendus des séances de T Académie des Inscriptions et 
‘Belles-Lettres, année 1903,,fol. 23). 

Voici comment le Père Delattre s’exprime à l’occasion de 
cette deuxième découverte, à laquelle il ne s’attendait pas : 

« Le 26, dans la matinée, après la célébration du service 
divin pour l’anniversaire de la mort du cardinal Lavigerie, je 
me faisais descendre au fond du puits, et je pénétrais dans la 
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chambre qu’on avait eu le temps de déblayer complètement de 
la terre qui la remplissait. Cette chambre communiquait avec 
l’extérieur par une cheminée horizontale de 2,20 m. de long 
sur 95 cm. de large. On y avait d’abord découvert quatre sque¬ 
lettes dans de gros cercueils de bois, avec les poteries et l’en¬ 
semble ordinaire des mobiliers funéraires. 

En entrant dans cette grande et belle chambre, mesurant 
2,34 m. de long et 2,05 m. de large, quelle ne fut pas ma 
surprise de voir, non seulement un sarcophage anthropoïde. 



mais d’en reconnaître deux. A gauche se trouvait un prêtre 
gisant la main droite levée, la cassette dans la main gauche. 
La tête barbue, avec les cheveux disposés en mèches, est ceinte 
d’un cercle ou d’un bandeau. 

Les yeux relevés par la couleur donnent au visage une vé¬ 
ritable expression de vie. L’oreille gauche porte un anneau 
doré (voir fig. ci-dessus). 


Statue funéraire 
d’un prêtre carthaginois. 


Statue funéraire 
d’une prêtresse carthaginoise. 
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Le personnage est vêtu d’une longue tunique, et de son 
épaule gauche tombe l’épitoge, insigne de sa dignité. Les pieds 
sont enfermés dans des chaussures, sorte de chaussons à épaisse ^ 
semelle, conservant des traces de décor noir et rouge. 

A l’extrémité antérieure du couvercle, un escabeau rectan- 
gulaire s’élève de la double pente. 

La chambre offrait, à droite, une pièce encore plus belle.. 
J’avais sous les yeux une prêtresse, je serais presque tenté de 
dire une déesse. 

Gisante sur son tombeau, cette femme est représentée dans 
un luxe de décor inouï. La main gauche, qui portait la cassette, 
manquait seule à cette magnifique sculpture. La main droite, 
ornée d’un gros bracelet doré, est abaissée le long du corps et- 
tient, par les pattes, les ailes et la queue réunies, une colombe. 

La figure, aux traits d’une finesse particulière, a les yeux 
peints;la tête, coiffée à la façon égyptienne,est cependant sur¬ 
montée à’une Stéphane, en avant de laquelle émerge une tête 
d’épervier artistement sculptée, qui était dorée. 

.La chevelure, enfermée dans une coiffe, montre l’extrémité 
de ses boucles en une série de frisures sur le front, au nombre 
de quatorze, et au bout des deux gaines qui, encadrant le visage ; 
tombent sur les seins, cinq tresses sortent de chaque gaine. 

Les oreilles, très petites, sont ornées de longs pendants très 
détaillés et dorés, en forme de cônes allongés, suspendus à un 
fleuron. 

Sur le cou passe un double filet doré imitant les perles d’un 
collier. Le vêtement principal se compose d’une large tunique ' 
relevée sous les seins par une ceinture dorée, retenant des plis 
symétriquement disposés à droite et à gauche. La tunique n’ap¬ 
paraît, en dehors de la poitrine, que sur le haut des bras et sur 
les pieds, dont les doigts sont finement sculptés. Cette partie 
du vêtement a conservé un ton rosé. 

Détail particulier, à partir des reins, le corps est voilé, 
comme enveloppé par deux grandes ailes peintes et dorées. 
Leurs petites plumes sont figurées par des imbrications en 
traits rouges, et les grandes sont indiquées par de larges filets 
d’or parallèles sur fond bleu foncé. 
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Les ailes se croisent de telle façon, qu’avec leur extrémité 
arquée, elles donnent à la momie, dans la partie inférieure du 
corps, presque l’aspect d’une queue de poisson, ce qui fait pen¬ 
ser, sans cependant application possible, à un vers bien connu 
de l’Art poétique d’Horace : 

‘Disinit in piscem millier formosa superne. 

Les pieds reposent sur un socle formé par un relèvement du 
marbre, épais de ii cm., à arêtes parallèles à celles du fronton 
du couvercle, qui mesure 1,92 m. de long, 67 cm. de large. 
La cuve est ornée de moulures peintes qui paraissent avoir été 
dorées. Elle a 48 cm. de hauteur. Intérieurement, elle mesure 
1,78 m. sur 50 cm. et 41 cm. de profondeur. 

M. Héron de Villefosse^ insiste sur le style et la beauté du 
sarcophage, dont il prétend que la tête est grecque, le costume 
rappelant celui des grandes déesses égyptiennes Isis Nephtis, et 
les deux ailes devant qui enveloppent le corps sont le symbole 
de l’oiseau vénéré des Egyptiens. 

Le Père Delattre dit plus loin : « Nous avons été surpris de 
voir, sur chaque couvercle, à gauche de la tête du personnage 
sculpté, un trou large comme les deux mains, pratiqué jadis 
à travers le marbre, où celui-ci offrait le moins d’épaisseur. 

Nous ne décrirons ici que le contenu du sarcophage du prê¬ 
tre qui contenait la résine dénommée par nous Résilie carthagi¬ 
noise II. Le contenu du sarcophage de la prêtresse nous intéres¬ 
sant moins, fut analysé par la suite. 

Le couvercle du sarcophage du prêtre était scellé au fer et 
au plomb avec la cuve. A deux des angles, une tige de fer noyée 
dans le plomb pénétrait à travers le couvercle dans le marbre 
de la cuve. 

Le squelette reposait dans une couche de résine compacte, 
très dure, qui avait été brisée près de la tête du mort, au-des¬ 
sous du trou pratiqué par les voleurs. La résine recouvre à 
peine le squelette. 

A gauche du mort, on voit l’empreinte d’une tige aussi lon- 


*) Membre de l’Institut de France. 
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gue que la cuve elle-même; c’est peut-être l'indication d’un 
insigne. La boîte crânienne mesurée donne l’indice 77. 

Le père Delattre ajoute encore que ces deux sarcophages 
supportaient en outre deux cercueils en bois superposés. 

Le mobilier de cette chambre funéraire était composé d’urnes 
à queue, de lampes bicornes, de lampes de forme grecque, 
d’ungueiitaria et d’autres poteries. 

Ces divers objets, ainsi que les sarcophages, ont été déposés 
au Musée Lavigerie par les soins du Rév. Père Delattre. 


CHAPITRE VII 


Résultats analytiques 

Voici quels sont nos résultats analytiques concernant les 
masses carthaginoises. (Voir tableau ci-joint). 



Majolique de Faënza (XVI">« siècle). 












ANALYSES DES RÉSINES 


Drogues 

Cl 

Y 2 

A3 

x* 

B5 

|6 

in 1 

Asphalte 

Oui 

Oui 

Oui 

- 

Oui 

Oui 

Oui 1 

Encens 

Oui 

Oui 

- 

- 

- 

- 

- 

Mastic 

- 

- 

- 

- 

- 

Oui 

Oui 1 

Térébenthine 
de Chio 

Oui 

Oui 

Oui 

- 

Oui 

Oui 


Résine de cèdre 

Oui 

- 

Oui 

Oui 

- 

- 

■ I 

Storax 

Oui 

Oui 

Oui 

- 

Oui 

- 

! 

. Styrax 

- 

- 

- 

Oui 

- 

Oui 

Oui 1 

Henné 

Oui 

- 

Oui 

- 

- 

- 

- i 

Menthol 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui 1 

Thymol 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui ! 

Miel ou sucre 

Oui 

Oui 

Oui 

- 

Oui 

- 


Vin 

Oui 

Oui 

Oui 


- 

- 


Résines non 
déterminées 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui 

Oui - 

■ Matrone 

- 

- 

- 


- 

- 

- , 

Opoponax 

- 

- 

Oui 

- 

Oui 

Oui 

- ; 

Sandaraque 

- 

- 

- 

Oui 

- 

Oui 

Oui 


') Bulletin de la Société d’Histoire de la médecine, 1914, n° 15. 

’ et Revue d’Anthropologie. 1914 et 1915. 

■* et L’homme préhistorique. 1913, no X et XII. 

® et ’) Dr L. Reutter. De l’embaumement avant et après J.-C. Paris, 1912, Vigot. 
° et ’) Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 3 XI 1911. 


































C. DES PARFUMS ÉGYPTIENS 


CHAPITRE VIII 
Des parfums égyptiens 

Comme nous l’avons dit, les parfums jouaient en Egypte 
et à Carthage un rôle prédominant, car l'Egypte était le berceau 
de la pharmacie et de la parfumerie. Diodore nous relate la 
grande extension prise par ces deux branches différentes -, 
comme les papyrus nous le transmirent, le dieu Horus était- 
considéré cômme le protecteur et le bienfaiteur de la phar¬ 
macie, qu’il avait apprise de sa mère la déesse Isis. Il l’exerçait 
tant par les oracles que par les médicaments. Un autre dieu, 
tutélaire était Thouth, qUe les Grecs adorèrent ensuite sous le 
nom d’Hermès. C’est lui qui enseigna aux hommes la méde¬ 
cine et l’art de guérir, auxquels seuls les prêtres étaient initiés. 
Ces my.stères étaient relatés dans un livre spécial, l’Embré et 
sur les parois de certaines chambres oü laboratoires des temples. 

Tous les prêtres n’étaient toutefois pas médecins, car nous 
savons aujourd’hui que les supérieurs guérissaient par exor¬ 
cisme et qüe les inférieurs préparaient les remèdes et les aro¬ 
mates sous la direction d’un prêtre sacrificateur. Les textes dé¬ 
couverts,.dans les laboratoires des temples nous enseignent en 
outre qu’Isis était la déesse possédant le pouvoir d’enrayer 
une maladie et de guérir.. C’est la raison pour laquelle on al¬ 
lait quérir dans son temple les prêtres médecins'Ou Pastopho- 
res, qui fitisaient leurs études à Memphis, à Thèbes, à Héliopo¬ 
lis, à Saïs et à Chenun. Ils vivaient comme les laïques dans 
leurs familles, mais appelés par un des desservants du temple 
qui leurindiquait la rue et là porte du patiéht, ils s’yrertdaient 
tout de suite. Ils prescrivaient comme médicaménts : du lait de 
femme (Artet), de l’urine (Muit tatel), des excréments de 
chiens (Sau) des cerveaux d’hommes (Udd), du cumin (Kes- 
nen), etc. (Denkler, Bulletin de l’Institut Egyptien, i8y8, p. 87). 
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A côté des lieux de culte le tpmple rpnfermajt des locaux 
où les prêtres se chargeaient de la 'préparation des arqniates à 
brûler; de l’buüe parfumée destinée aux dieux, des aromates 
sous forme de pastilles Qu Amsch.ir. Cette mapipulation très 
compliquée exigeait de longs mois de travail Les aides pi¬ 
laient Les plantes, les fleurs, les racines, les herbes aromatiques, 
ou broyaient les résines et les gommes. D’autres brassaient 
dans de grandes cliaudières le vin, les huiles, le miel et le 
prêtre officiant, chef du laboratoire, leur lisait à haute et in¬ 
telligible voix la formule qui était gravée sur les parois des 
laboratoires. 

y. Loret ® ajoute q.ue le parfumeur moderne, auquel on 
prescrirait de préparer ces aromates ou ces huiles parfumées, 
n’y parviendrait pas, car plusieurs éléments entrant dans ,ces 
manipulations n’étaient pas mentionnés dans Les textes, fe 
grand prêtre ne voulant pas divulguer ses secrets. 

Pendant 'les sacrifices et les libations on brûlait des aromates 
sur les autels et on remplissait les lampes d’,huiles odorantes, 
comme nous le rapportent les hiéroglyphes et les dessins peints 
sur les stèles des temples. Aux iours des grandes fêtes le céré¬ 
monial était plus grandiose, plus magnifique, il.se pratiquait 
toujours de la même manière, à l’exception de la procession 
qui n’avait lieu que ces jours-là. 

Le jour des grandes,cérémonies, le Roi ou le prêtre, son re¬ 
présentant, était accompagné d’un officiant tenant l’encensoir 
ou cassolette ; s’il est seul il le porte lui-même ; ces vapeurs et 
cette flamme doivent éloigner les mauvais esprits et lier Sit, 
qui cherche l’œil d’Horus Ces cassolettes, tenues au bout 
d’un long manche,.étaientdormées d’un petit récipient conte¬ 
nant des charbons ardents, sur lesquels on versait le Spumir, 
le Kari, l’Anti, le Kyphi. 

') Philippe Virez. Tombeau d’un Seigneur de Thèbes. Bulletin de l’Ins¬ 
titut.égyptien. 

2) V Loret. Etudes de droguerie Egyptienne. Paris, 1894. 

3) L’âme d’Osiris ayant trouvé après l’assassinat d'Osiris par Sit un refuge 
dans l’œil d’Horus, l’assassin la poursuivait et attendait le rnoiuent favo¬ 
rable pour s’emparer de l’œil d’Horus et le dévorer. 



C’est la raison pour laquelle Isis, s’adressant à Osiris, lui 
dit : « Je suis là avec la lumière pour te sauvegarder chaque 
jour. » Et lorsque le prêtre met l’aromate sur la flamme, il 
s’écrie : « Ames divines d’Héliopolis vous êtes sauvées et moj 
je suis .=auf. » ■ 

De nouvelles fumigations avaient lieu au moment de la 
purification des offrandes i. 

Après avoir ainsi purifié les mets, le roi procédait de suite 
à la "toilette de la statuette, eil la revêtant d’un costume qu’il' 
avait purifié auparavant. Il lui faisait subir à cet effet des 
onctions et des ablutions et à chaque geste il répétait le rituel de 
l’Apro, en touchant la bouche et les yeux de' la statue avec une 
baguette et en lui faisant diverses promesses. Il lui présentait 
alors un large collier (Ousekh), puis une dizaine d’espèces de 
fards et d’huiles, dont il lui enduisait les yeux et le visage, puis 
il déposait sur son front une double couronne et sur ses bras 
articulé.s. le sceptre, emblème de la royauté ; il l’habillait en 
outre du Memès ou voile sacré, et de trois bandelettes, blanche, 
verte et rouge. Moret dit ne pas connaître la composition de 
ces fards et de l’huile de l’Apro, qui étaient préparés dans le 
laboratoire du temple. 

La toilette terminée, l’ofiiciant faisait quatre fois le tour de 
la statue en lui présentant l’encensoir, puis il adressait la prière 
suivante : « Il est avec vous, ô dieux sages, soyez avec lui. Il 
vit avec vous, ô dieux, il vous aime, ô dieux, aimez-le». 

C’est le moment où l’on servait le repas sacré ; le roi 
chantait l’hymne de la déesse ou Mait, il offrait au dieu une 
statuette de cette divinité comme symbole de toute création. 

Le repas terminé, le roi ou le prêtre officiant purifiait une 
dernière fois le dieu et son Naos à l’aide d’eau et d’encens, 
puis il sè retirait après avoir remis la divinité dans son sanc¬ 
tuaire, dont il scellait la porte ou le rideau à laide d’un sceau. 

Comme nous pouvons nous en rendre compte par les , < 
prières inscrites sur les stèles ou sur les papyrus, le Pharaon 


*) Tombeau du temple de Louxor e 
égyptien, II, p. 65 et 159. 


Schiaparelli. Bulletin de l’Institut 





exigeait que le dieu lui vint en aide, lui rappelant qu’il lui 
avait sacrifié quantité d’offrandes, mais il n’oubliait pas de 
mentionner les parfums. 

Tel Ramsès III, invoquant Amon dans son temple de Médi- 
net Habou, s’écrie : « J’ai fêté tous les jours le Maître des 
deux terres avec des pains, de la bière, des taureaux, des ga¬ 
zelles. j’ai multiplié les divines offrandes, etc. » Et Ramsès II, 
s’écrie^ : « Net’ai-je pas célébré des fêtes éclatantes et nom¬ 
breuses, n’abje pas rempli ta maison de mon butin ? J’ai enri¬ 
chi ta demeure et je t’ai immolé trois mille bœufs avec toutes 
les herbes aromatiques et les meilleurs parfums ». 

Les anciens possesseurs des rives du Nil utilisaient aussi les 
parfums pour leur usage particulier, soit pour se parfumer, soit 
pour les présenter à la divinité cachée dans le Naos de chaque 
maison. 

Nous n’étudierons pas la disposition des palais, ni celle des 
maisons du peuple ; qu’il nous suffise de savoir, comme Ma¬ 
riette et Maspéro nous l’enseignent {Bulletin de l’Institut égyp¬ 
tien'), que ces bâtiments étaient construits sur le même type 
que les temples à un ou deux étages, communiquant entre 
eux par des escaliers en bois toujours extérieurs. 

On disposait^ au fond d’une chambre une niche taillée en 
forme de Naos pelle était parfois formée d’un simple trou pra¬ 
tiqué en enlevant une brique du mur, d’autres fois d’un petit 
édicule empierré, dans lesquels on déposait soit une figurine, 
soit une statue de la divinité. On plaçait devant ce sanctuaire 
une table à offrandes sur laquelle les parents plaçaient, aux 
jours prescrits, des cadeaux consistant en fleurs, légumes, 
liquides et viande. C’était donc un oratoire privé que l’on puri¬ 
fiait aussi, soit à l’aide d’eau lustrale, soit à l’aide de fumigations. 

Très avancée dans l’art de plaire, très disposée à séduire pat- 
mille petits artifices le cœur de son mari, la femme égyptienne 
sut être coquette. Elle imagina des miroirs décorés de l’image 
du chat, qui représentait le symbole de la propreté ou de la 

') Voir le Peu Fa our traduit par M. de Ronge. 

Mariette. Catalogne général des Monuments d’Abidos |i88o.) 
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figure dte rivoirriblé liain B'èS, réjwux de là V'éiius égyptienne 
Lfes vâsés à pàtfums ên âlbàtVé, en porphyre-, en agate ou en 
verre, les étuis à collyres, les boîtes à fards en argent, les pei¬ 
gnés rêtrdüv'é's dans les sépultures égyptientae's, nous prouvent ;\- 
sdftisàînid'ent qu’elles lès tënaièht en grande estime et savaient 
les utiliser. Les peiiifures rnonumentales dessinées sur les pa- 
rois des câv'eàux funéràirès, des temples et des liionumentshis' 
toriques nous démonti'ent l’art avec lequel elles savaient se rnà- ' 1^ 
quîller et se rendre plus jolies-, de sorte qu’une patricienne * 
égyptienne, ést souvent reprékntée se baignant, an sortir du y 
sommeil, dans de l’eàu parfumée à l’aide de Sagnan. Après ses ■■r 
ablutions, jt'oùs la voyons, accroupie Sûr une natte, se mettre 
dans tes rnains de ses femmes, qui lui versent soit sur la tête ' 
unelotion capillaire contenue dans une aiguière très richement ^ 


ornementée, soit sur le corps des huiles aromatiques ôu des 


onguènts parfumés, dont elles l’enduisent pour le massage, 
Une troisième femme tërid les articles de toilette, tandis 
qù’une quatrième confectionne des guirlandes de fleurs. 


Puis venait le travail de la peinture : on traçait à l’aide d’un 
collyre, un cercle noir autour des yeux; on mettait du rouge 
pour les joues, du blanc pour les tons bistrés, du bleu pour 
dessiner les veinés, du carmin pour les lèvres, du iienné pour 
la paume des mains. La chevelure prenait aussi un tèmps infini, 
car'Dioscoride nous apprend qu’elles utilisaient du henné pour 
en changer la couleur ; celles de la XVIIP dynastie employaient 
de la poudre de Carthàme. Cheveüx bleus ou dorés, cils verts, . 
doigts dorés, joues roses, telles sont les femmes égyptiennes 
que les'peintufés des stèles nous ont conservées. 

Elles utilisaient aussi pour faire leurs cils'et pour prolonger i 
la longueur delà forme de leurs yeüx, du^koliol, püis'-elles'dé¬ 
coraient‘parfois leur-figure'd’une étoile ‘ (grain de beauté), 
placée Soit au menton, soit au front, ou bien ‘elles‘se verdis¬ 
saient les'cils'ét sourcils à l’aide du eollyre vert. LorsqueMêUrs 
cheveux ét'aiént trop secs, elles prenaient pour les assouplir 
l’Abia, pommade spéciale, dont les textes ne nous ont pas 
conservé le secret. 

•) V. Lorti. L’Egypte au temps 'des Romains, 'Paris,'i88^. 
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Pçpfjaiît la t^jjette (|p la m^îtrgss^e, 4?5 esclaves, chargées 
spécialepîpnt de cet pflice, hrAi^î.ÇOt dans 4es cassolettes des 
ajromates spéciaux, qpc .les prêffçs préparaient à cet efFe,t. 

Lpngteujp?, cptpmp cbç2 les juifs 4’aillejurs, ils ne purent 
s’adppner à cps ventes si fémppéra.trices, rnais petit à petit les 
prêtres y voyant une source de reven,us inespérée, autorisèrent 
leurs chimistes, si nous pouvons leur donner ce nom, à pré¬ 
parer des articles de parfumerie, qu’on utilisa mênie dans les 
bapquets. Les conyjyes, en ^rtivapt, recevaient les parfums que 
des esclaves leur présentaiepj, et ornaient leur chef de courpppes 
de fleurs de cjpcus, de lotus, dé rpses, etc., puis ils aiinaient à 
respirer, eutre les mets, les vapeurs des aromates que l’on faisait 
brûler dans des cassolettes. Les 'aroniates seryaient aussi aux 
devins, qui prétendaient üre l’avenir et combattre les mauvais 
sorts (Papyrus gréço-égyptieu du Musée Britannique qui fut 
traduit par Godwin). 

« Placez, dit-i;l, un scarabée sur une table recouverte d’un 
linge de lin pur et quelques branches d’olivier ; placez au mi- 
dieu de cette table un encensoir et offrez de la myrrhe et du 
Kyphi, etc. » Le magicien ou sorcier d’alors deyait s’être au 
préalable préparé, en enduisant son corps d’onguents et 
d’huiles aromatiques, et prononcer des paroles mystiques en 
se tournant vers l’Qrieut. 

(Ces aromates furent aussi utilisés lors des cérémonies funé¬ 
raires comme je prouvent les stèles.retrouyées dansJes tombeaux 
des rois, les mastabas des dignitaires et des riches négociants. 
Nous ne reviendrons pas sur ce chapitre très intéressant, décrit 
précédemment. 

De plus, les (Egyptiens portaient le jour flé l’enterrement 
d’un des leurs, des vases en teiye cuite contenant, outre le lait, 
le vip et je m'.fih des p.arfurns, 4^ l’éncens et des aromates 
devant servir soit à oindre le mort, soit à préparer les fumi- 
gafions rituèlliques L 

On ornait en outre le sarcophage et parfois même le corps 
du défunt de couronnes mortuaires que Schweinfurth examina 

') 'V^lrMeroax.sos. Bulletin de VJmtUiit égyptien^ . 13. 
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au point de vue botanique. Il détermina que lés guirlandes 
d’Amenhopten étaient formées de feuilles de saule d’Alcea et 
de fleurs de Carthamus tinctoria, dénommées par les Arabes 
Tortman, tandis que celles de la princesse Nzi Khouson étaient 
formées de feuilles de Salix safsaf, de fleurs de Centaurea de- 
pressa et de Papaver Rhœas. 

Ce botaniste .nous relate en outre * qu’il décela dans une 
armoire du musée de Boulaq des bulbes de Cyperus esculentus 
(à souchet), qui fut déjà décrit par Théophraste®, et plusieurs, 
fruits de grenadier, des fèves, des graines de lin. 

Il découvrit, dans un tombeau de Thèbes, des guirlandes 
faites avec des fleurs et des feuilles d’Acacia nilotica, comme 
Théophraste ^ nous le mentionnait. 

Les guirlandes de Rhamsès II étaient formées de feuilles de 
Mimusops Shimperi mélangées à des feuilles de Nymphæa 
cœrulæa^, tandis que celles d’Ahmos, fondateur de la XYIIP 
dynastie, se composaient de fleurs de Delphinium orientale, 
de Sesbama ægyptica et de feuilles de Salix safsaf. 

Nous ne pouvons entrer ici dans plus de détails, espérant 
avoir suflisamment prouvé que les anciens Egyptiens utili¬ 
saient de plusieurs manières les huiles aromatiques et les aro¬ 
mates qui, à l’origine, étaient réservés à l’usage des temples, 
L’Egypte fut pendant de nombreux siècles la place marchande 
d’où s’exportaient les aromates ainsi préparés, tandis que 
Babylone fut l’entrepôt des résines, des épices et des végétaux 
odoriférants. Elle recevait ses épices de l’Inde et du golfe 
Persique, ses gommes odoriférantes de l’Arabie, ses baumes 
de la Judée, voir Hérodote, qui nous rapporte que les .Chal- 
déens, les Babyloniens, les Grecs, se parfumaient et oignaient 
leurs corps à l’aide de parfums égyptiens, que les Assyriens 
les appréciaient aussi, témoin les nombreuses cassettes à par¬ 
fums conservées au Musée britannique. 


(') ‘Bulletin de l’Institut égyptien, 1884 et 1875. 

2) Théophraste, IV, VIII, 12-13. 

3) Théophraste, IV, 2. 

■•) Schweinfurth. Bulletin de l’Institut égyptien, 1883, pl. 60, 1884. 
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De la préparalioti des aromates selon lés anciens textes. 

Comme nous l’avons dit, les anciens Égyptiens, selon le 
professeur Berthelot * se basant sur le Papyrus W, utilisaient 
une quantité d’aromates, qui étaient pour quelques-uns consa¬ 
crés à certaines divinités, tel le Styrax à Saturne, le Malaba- 
thrum à Jupiter, le Costus à Mars, l’encens au Soleil, le nard 
indien à Vénus, la casse à Hetmès, la myrrhe à la Lune. 

Ils divisaient même.les fleurs en sept grands groupes (Mane- 
thone) : la marjolaine, le lys, le lotus, l’eripliyllium (renon¬ 
cule?), le narcisse, la violette blanche, la rose, qui toutes, 
ayant des propriétés aromatiques, rentraient dans la prépara¬ 
tion des aromates, que nous décrirons selon les auteurs an¬ 
ciens et modernes. 

Nous devons les subdiviser en deux grandes classes : 

1“ Parfums secs. 

2° Parfums liquides. 

Plusieurs de leurs recettes nous furent transmises par les au¬ 
teurs grecs ou latins, qui mentionnent pour la plupart les 
prescriptions égyptiennes, parfois un peu différentes quant à 
leur poids et à l’énonciation des termes techniques. 

Voici, selon leD'’ Berendes ® la formule de la préparation du 
Kyphi, telle qu’il la traduisit dans le grand papyrus d’Ebers, 
ainsi dénommé du nom de son ancien po.ssesseur. Il prétend à 
tort (V. Loret) que cet aromate servait à parfumer les vête¬ 
ments et l’intérieur des habitations. 

Myrrhe. 

Baies de genévrier. 

Kan? 

Branches de mastic. 

Hebut. 

Inekum. 

Petits raisins. ' 

Victor Loretanalysant par contre l’encens sacré des Egyp- 

') Berthelot. Introduction à l’étude de la chimie des Anciens. 

■^) Dr Berendes. Die Pharmacie bei den alten Culturvœlkern. Halle, 1891. 

■'*) V. Loret. Le Kyphi ou parfum sacré des anciens Egyptiens. Paris, 1887. 
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liens le cgniparp aujç trois pluç aM^i^pnes repetpes fournies pâl¬ 
ies auteurs grecs et latins avant d’en entreprendre Tétude ap- 
profonelie ; car, dit-il : 

Dioscoride* prétend que le parfum dénommé Kyphi est fort 
recherché par les prêtres pour l’usage du culte, quoiqu’on le 
mélange parfois aux antidotes et qu’on le prescrive sous la 
■forme de boissons anti-asthmatiques. Use prépare comme suit: 

Prenez un demi-setier de cyprès et même quantité de baies 
•de genévrier bien grosses, douze mines de raisins secs charnus, 
•débarrassés de leurs pépins, cinq mines de résine purifiée, une 
mine de Calam.e aromatique, d’asphalte, de Schoenus, douze 
•drachmes de myrrhe, deux mines de miel, et neuf setiers de 
vin vieux. Après avoir débarrassé les raisins secs de leurs pé¬ 
pins, hachez-les et broyez-les avec le vin et la myrrhe. Pilez. 
les autres substances au mortier et mélangez-les aux précéden¬ 
tes. Faites macérer le tout ensemble un jour. Faites cuire le 
miel jusqu’à ce qu’il ait acquis une consistance visqueuse et 
faites fondre les résines, que .vous mélangerez soigneusement 
au miel. Mêlez le tout ensemble et enferinez-le dans un vase 
■de -teiife cuite. - 

Plutarque ^ prescrivait par contre de préparer , 1 e ■Kyphi à 
l’aide.des seize ingrédients suivants, sans en indiquer la qnan- 
tité.néçessaire: vin, miel, raisins secs, cyprès, .résine, myrrhe, 
asphalte, Seseli, dentisque, jonc, patience, grandes et ipetites 
baies de genévriers, cardamome, calame. 

On ne procédera pas sans ordre à .ce mélange, mais selon 
les formules .sacrées, qui sont lues aux opérateurs pendant la 
confection du parfum. Le nombre lé a sa raison d’être, car 
c’est le produit du carré multiplié par lui-même et le seul dont 
le périmètre soit égal à l’aire ; c’est pour cela qu’on l’a choisi. 

Il mentionne aussi que les Égyptiens utilisaient le Kyphi 
dans leurs rites religieux et pour la préparation de leprs bpis- 
sons purgatives car, pris intérieurement, il purgeait de.par .ses 
vertus.émollientes. 

* ) : Dioseoride., De, materia medica, I, .24. 

4), Plutarque. De Ii\ide. et, Osiride, 80. 
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Galien * dit que Démocrite fait aussi mention du Kypbi et 
qu’il ie décrivait comme suit : le Kyphi n’est pas un mélange 
ni un corps simple, aucune terre ne le produit, aucune plante 
ne l’exsude, mais les Égyptiens le préparent pour le brûler 
devant quelques-unes de leurs divinités. La traduction de ce 
texte est due à M. V. Loret. 

Ils prennent des grains de raisins secs, bien charnus, puis les 
dépouillent de leur peau et de leurs pépins ; ils en mesurent 
24 drachmes attiques et même poids de résine de térében¬ 
thine brûlée, puis 12 drachmes de myrrhe, 4 de cinnamone, 
12 de Schœnus, i de safran, 3 de Bdelliuni, 2 semis d’asphalte, 
3 de Nardostarchys, 3 de bonne cannelle, 3 drachmes de cyprès 
et autant de baies de genévrier grosses et petites, 9 drachmes 
de calame aromatique, miel en quantité sufEsante et vin à 
faible dose. Ils jettent dans un mortier le Bdellium, le vin et la 
myrrhe et les broient jusqu’à ce qu’ils aient atteint la consis¬ 
tance du miel fondu. Puis ajoutant le miel avec lequel ils ont 
préalablement mélangé les raisins secs, ils additionnent ce mé¬ 
lange de toutes les autres substances pulvérisées. 

C’est ainsi que Rufius, homme excellent et habile praticien, 
nous apprend que l’on prépare le Kyphi. 

Lorsqu’ils n’ont pas de cinnamone à leur disposition, cer¬ 
tains fabricants emploient des graines de cardamone, qu’ils 
traitent de la même façon. 

On ordonnait le Kyphi, dit Galien, sous forme deibreuvage 
à dose dmne drachme aux personnes souffrant du foie, des 
poumonsmt des autres parties internes. 

Victor Loret, résumant ces trois différentes recettes dit : 
«Ainsi Dioscoride n’indique que ii substances, tandis .que 
Plutarque et'Galien en indiquent lé, ce qui correspond mieux 
aux textes des'formules égyptiennes. » 

En conséquence, onze substances se retrouventdans les trois 
■prescriptions,'savoir le miel, le vin, des u'aisins'secs,iles'baies 
de genévrier, la calame, le Schoenus, da rèslne, la-myrrlre, 
l’asphalte,de cyprès et il y a divergence pour.cinq, à :part le 
caaiamome, qui peut remplacer le cinnamone. 

'^) QiKen.:De- Antidotis, II,:2. 



M. G. Pafthey fit exécuter, à un pharmacien de Berlin, ces 
trois recettes, selon les textes des auteurs précités, et reconnut 
que le mélange prescrit par Dioscoride émettait un arôme plus 
agréable. 

Voici la recette égyptienne, telle que M. Loret la traduisit : 


I. Acorus calamus ..270 gr. 

Andropogon Schœnanthus.270 » 

Pistada lentisciis.270 » 

Laurus Cassia 270 •• 

Laurus cinnamorauni.270 » 

Mentha piperita . .. . 270 » 

Couvolvulus scoparius ..270 » 

Total; 1.890 gr. 


Pulvérisez ces drogues et passez-les au tamis, jusqu’à ce qu’on obtienne 
les 2/5 forniant la partie la'plus odoriférante et la plus pulvérisée. 


II. Juniperus Phoenicea.270 gr. 

Acacia farnesiana. 270 » 

Cyperus longus.270 » 

Lawsonia inermis.270 » 


Total : I 080 gr. 

Broyez ces 4 substances et humectez-les de vin, en ayant soin de les 


laisser macérer un jour. 

III. Chair de raisins secs bien mûrs.1.260 gr. 

Vin de l’Oasis.1.440 » 

Mélangez ces 4 dernières préparations aux ingrédients ci-dessus et lais¬ 
sez le tout reposer 5 jours. 

IV. Résine de térébenthine.1.200 gr. 

Miel.3.000 » 

Total ; 4 200 gr. 


Mélangez ces deux substances et les cuisez jusqu’à réduction de 1/5 du 
poids, de sorte qu’il ne reste alors que 3.300 gr. Puis, additionnez-les au 
reste des aromates, que vous abandonnerez au repos.pendant un jour. 

V. Myrrhe finement pulvérisée.1.143 g*'- 

Cette dernière, mélangée aux ingrédients ci-dessus macérés, donnera le 
Kyphi à raison de 10.164 grammes. 

Victor Loret ajoute que le mot Kyphi signifie fumigation et 
qu’on le prescrivait parfois aux femmes souffrant fie la matrice. 
On le brûlait aussi devant les autels et le mélangeait parfois 



















du vin pour en préparer un vin aromatique, comme les Grecs 
actuels préparent leur vin résinaté. On en préparait aussi des 
tablettes aromatiques pour la bouche, en le mélangeant à du 
miel ou à des parfums. 

Un autre parfum égyptien, très réputé alors, était le Mendé- 
sium, dont la recette indique qu’il était formé d’un mélange 
d’huile de lin, de cannelle, de myrrhe et de résine, tandis que le 
Metopium se composait, selon Loret, d’huile d’amandes amè¬ 
res, de miel, de vin, de résine, de myrrhe et de calame aroma¬ 
tique, tandis que d’autres auteurs prétendent qu’il était formé 
d’un mélange d’amandes amères, de cardamome, de calame, 
(J’huile d’olive, de jonc, de miel, de vin, de myrrhe, de gal- 
banum et de raisins. 

Le Métopium deDioscoride ‘ était préparé avec des amandes 
amères, que l’on concassait et broyait. On les traitait ensuite 
plusieurs fois de suite avec de l’eau, puis on les pressurait. 

Les Egyptiens possédaient encore d’autres aromates, tels le 
Neter Sent, qui était le divin parfum, le Sudj, le Tesheps, uti¬ 
lisé en thérapeutique et pour la préparation des momies, le 
Khet, qui était un parfum sec, le Kaht, ou parfum humide, 
l’Asch, formé d’essence de cèdre, le Hetem- dans lesquels en¬ 
traient comme drogues principales, le .kapu, le madjt, le teser, 
le haken, etc., mais nous ne pouvons en entreprendre l’étude, 
la plupart des textes hiéroglyphiques n’ayant pas encore été 
traduits, soit qu’ils ne se soient pas conservés jusqu’à nous, 
soit qu’ils n’aient pas encore été découverts. 

Victor Loret cite en outre, parmi les parfums égyptiens très 
en vogue à cètte époque, l’Ægyptium, de couleur blanchâtre, 
d’odeur forte et aromatique. On pense qu’il était formé d’une 
composition ayant comme base le cinnamome et le noudjim, 
qui contenait de la pulpe de caroubier®. 

On l’utilisait aussi comme rafraîchissant en le faisant macé¬ 
rer dans les boissons servies avant les repas. 


L Dioscoride, I, 3g. 

■^) Recherches sur plusieurs plantes et recueil des travaux relatifs à la 
Philologie et à l’Archéologie. 


La Cyprinum était un extrait de fleurs de henné. Sa couleur 
était verdâtre, son arôme très agréable et sa saveur un peu âcre. 
On Tutilisait, soit comme encens, soit pour parfumer et. pour 
aromatiser les chambres et les vêtements. 

L’Heken ou huile parfumée, dont la recette fut découverte 
par M. J. Dumichen ' sur une des parois du laboratoire du 
temple d’Edfou, était formé de trois substances exigeant de 
nombreux mois de préparation. 

Voici les différents ingrédients le composant : 


Pulpe de fruits doux 
Résine d’Ab 
Résine d’Anti 


9 Hin (4 lit. 9 1/2 cent. ;) 
Ket I ~ 


II. Tekh 
Teschep 

Charbon de bois 
Schében 


1 j/2 Ket = 13 1/2 gr. 

2 1/2 Ket = 22 gr. 1/2. 

I Ket 9 gr. 

I Ket. 


III. Vin doux de l’Oasis de ir= qualité .1/2 Hin = 227 gr. 

Eau 3 Hin = i kil. 365 gr. 

Les textes égyptiens mentionnènt encore bien d’autres pré¬ 
parations concernant les aromates d’alors, dont une grande 
partie se manipulait dans les salles attenantes au temple ou 
laboratoires des prêtres. Ils exigeaient des mois de travaux et 
de manipulations, comme nous pouvons nous en rendre 
compte par la description de l’extrait liq^uide surfin de styrax 
dont V. Loret publia la recette dans ses Etudes de droguerie. 
Cette dernière recette était gravée sur une des parois du labo¬ 
ratoire du temple d’Edfou, et sa préparation ne devait être di¬ 
vulguée à personne ; cet aromate était dédié,à Hathor. Selon 
les données des égyptologues, ce temple fut construit en grès, 
de sorte que ses pierres étaient assez propres pour être gravées 
et assez dures pour se conserver à travers les siècles. 

J. Dumichen la traduisit en i8éé, de sorte que Loret .peut 
certifier n’en connaître qu’une seule variante, mais il doute 
que l’on parvienne à recomposer cet aromate selon les don¬ 
nées de sa prescription. 


*) Journal delà langue égyptienne, '890, p. 197. 




Il rtlànqufe; dit-il, un éiêH.iléiît ihdèfihissSblê, l’Egyptiert 
sous entendant parfois plusieurs chbsès pour 'ne pas divùlgutr 
ses procédés au vulgaire. 

Ainsi, la quantité de parfum à obtenir est celle d’un demi 
litre, et l’on doit, pour arriver à ce résultat, partir d’un litre et 
demi de substances liquides et d’un kilo trois quarts de subs¬ 
tances sèches. 

Ce qui en rend en Outre la traduction très diflScile, c’est la 
patiné 'du temps et les parties eôacées. Mais-, selon cet auteur,, 
cet extrait liquide serait formé de : 

Fruits de caroube 7 han 2/3. 

Encens sec ire qualité 10 ten i qad. 

Styrax ô teii. 

'Calame kromatiquè 2 qad 1/2. 

Asphalte i qad. 

Lentisque i qad. 

Graines de Tekh i qad 1/2. 

Vin de l’Oasis 1/2 kan. 

'Eau I kan 1/2. 

Nous résumerons succinctement, selon V. Loret, la ma¬ 
nière de préparer cette prescription. 

7 han 2/3 de fruits de caroube doivent être extraits premiè¬ 
rement des 3/5 de leur pulpe, ce qui donne 4 han 3/5. Cette 
pulpe, additionnée d’eau, doit être exprimée, puis soumise à 
l’évaporation jusqu’à ce que le 13 soit évaporé. On prend 
alors, selon l’auteur, du calame aromatique et de l’encens, que- 
l'On imbibe de vin, car l’eau dissout la gomme et non la ré¬ 
sine, tandis que cette dernière se dissout dans l’alcool contenu 
dans le vin, en sorte que, l’eau du vin dissout la gomme et 
son alcool la résine. Il faut donc imbiber 2 qad 1/2 de calame 
aromatique, i qad d’encens, avec i qad 2/3 de vin, de telle 
façon que l’on obtienne une pâte. On prépare le même jour les- 
trois corps secs, suivant cette formule. 

I. Encens 2 ten. 

Eau 1/15 kan. 

L’opérateur ayant bien pulvérisé l’encens, l’additionne 
d'ünepetife quaiitité d’eau, non-pas pour dissoudre la gomme,. 
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mais pour l’en imbiber et obtenir un corps sec. On le mélange 
•en outre aux drogues suivantes: 

II. Asphalte i qad. 

Lentisque i qad. 

Graines de Tekh i qad 1/2, que l’on imbibe avec i qad 2/3 


de vin. 


Le matin du deuxième jour on mélange cette préparation 
'(d’asphalte, de lentisque, de graines de Tekh imbibées de vin) 
avec de l’extrait de.calame et d’encens, en ayant soin de les 
enlever ensuite, vu qu’ils ont été assez longtemps en macéra¬ 
tion pour communiquer au vin leur arôme. 

On abandonne ce mélange au repos pendant un certain 
temps dans un vase bien bouché, dénommé Khehel, et l’on pré- ' 


LCllip:» UellJÔ UIJ Vcl5C UlCll UUUCliC, UCUUiliLliC IXfJCfJCl^ CL l Ull pic* 

'^>fpare entre temps d’autres corps secs avec du styrax et de l’en-. 



pis. 


■"^jCette préparation dure environ 120 jours, car il est néces- 
y 3ire d’additionner tous les 20 jours ce vin aromatique d’un 
sec,'d’encens, pendant l’espace de 60 jours, puis d’un 


viü'*Jlî^otps sec de styrax, que l’on prépare en faisant imbiber 200 gr. 


■d’essence de styrax avec 0,1 d’eau. 

Les Egyptiens connaissaient, comme nous l’avons décrit 
précédemment, des huiles ou pommades parfumées et d’autres 
préparations, servant à teindre leurs mains et particulièrement 
leurs cils et leurs sourcils. 

Ils furent probablement le plus ancien peuple qui préparât. 
des cosmétiques dont la plupart se répandirent, grâce aux mar¬ 
chands phéniciens, dans le monde civilisé d’alors. 

Ils utilisaient, pour la préparation de leurs huiles, celle - 
•d’olive ou myron, de sésame, d’amandes, et pour celles de 
leurs pommades ou onguents les mêmes ingrédients et parfois 
des graisses animales. 

Appollonius l’Hérophylien dit, dans son Traité des parfums 
mentionné par Athénée, que l’on utilisait l’iris, dont le meil¬ 
leur provenait d’Ebis, l’extrait de roses de Naples et de Pha- 
selis, l’extrait de safran de Soli, l’essence de nard de, la Tarse. 

11 distingue le Panathénaïcon, qui se préparait à Athènes, du 
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Métopium qui leur parvenait d’Egypte, ainsi que le Psagdès, 
le Mégallium, le Baccaris, au sujet duquel Aristophane dit: 

<■(. Voyons donc quel onguent je pourrais vous offrir, aimez- 
vous le Psagdès ». Et Eubabe lui répond: « Elle s’oignait trois 
fois par jour de Psagdès égyptien. » 

Le Catalogue général des antiquités égyptiennes (Paris 
1906, 184), nous rapporte que Breasted découvrit le texte 

concernant la préparation d’une huile de serpent, capable de 
faire croître les cheveux. On chauffait à cet effet 20 ou 25 sej‘- 
pents noirs avec de l’huile d’olive ou de sésame que l’on par¬ 
fumait ensuite. 

Aussi n’y a-t-il rien d’étonnant à ce que lès anciens auteurs 
grecs et latins, nous aient transmis plusieurs prescriptions ser¬ 
vant à l’usage de la toilette, tels Théophraste L Dioscoride ® etc- 
Pline pour ne mentionner que les trois principaux. 

Tous trois recommandaient de préparer l’huile d’olive en 
employant des fruits d’olivier non parvenus à leur maturité, q-ûe 
l’on pressurait. On la décolore ensuite, soit en l’exposant à l’acS- 
tiôn des rayons solaires, soit en l’additionnant d’une décoction^ 
encore chaude de fœnugrec ou de copeaux de bois de pin. 

Cette huile, rancissant rapidement, ils préféraient utiliser 
i’huile des fruits de Balanos ou de Myrobalanon Moringera, qui 
ne’s’altérant pas, ne décomposait pas l’arome des parfums en 
macération, ces derniers provenaient soit de fleurs de roses ou 
des racines d’iris. Dioscoride^ préconisait par contre l’huile 
■d’amandes ou métopium et l’huile de sésame. Les Egyptiens 
ordonnaient aussi de préparer de l’huile de laurier, de l’huile 
de ricin (kiki), de l’huile de noix pour l’usage thérapeutique. 
On les aromatisait, après les avoir chauffées au bain-marie, par 
addition de petites fleurs ou de racines odoriférantes." 

Voici, selon Pline, la préparation de la pommade de rose. 

Prenez 5 livres r/2 de Schoinos (Andropogon Schoenan- 

‘) Théophraste. De odoribus, 89. 

■*) Dioscoride. De Mat. Med., I. 

=*) Pline. Hist. Nat., XII' et XV. 

.Var. Med., I, 39. 





thus), que vous aurez pulvérisées et additionnées d’un peu 
d’eau, puis chauffez-les avec 20 livres r/2 d’huile. Décantez 
ensuite l’huile et versez-y des milliers de pétales de roses, que 
l’on extraira à l’aide de la pression des mains, enduites préala¬ 
blement de miel. Laissez-la au repos pendant une nuit et dt- 
cantez-là plusieurs fois de suite dans d’autres récipients, ses 
impuretés tombant au fond du récipient. 

Il recommandait aussi d’extraire une seconde fois ces pétales 
de roses avec la même qualité d’huile, afin d’obtenir une pom¬ 
made de seconde qualité, d’odeur plus faible. 

Dioscoride nous indique aussi la même prescription, mais 
ordonne d’enduire les parois des vases à décantation de miel, 
qui absorbera l’eau, si nuisible à la bonne conservation de ce 
mélange. 

On devait préparer de la même manière l’huile de lys, en 
ayant soin de remplacer les fleurs d’Andropogop par de la 
myrrhe et du calame. 

L’huile de cyperus (Oleum Cyperi), se préparait en faisant 
macérer préalablement 5 livres 1/2 d’Aspalathos avec de l’eau de 
pluie, puis en les faisant chauffer avec 9 livres 5 onces d’huile. 

L’huile décantée était ensuite versée sur un mélange de 
5 livres ‘/g de calame, une livre de myrrhe bien imbibée de 
vin odoriférant, 3 livres 8 onces de cardamome. On chauffait 
le tout pendant un certain temps, puis on le décantait plusieurs 
fois de suite pour le purifier, en ,ayant soin de l’additionner 
auparavant de pétales de Cyperus. 

L’huile d’iris, celle de calame, se préparaient de la même 
manière ; mais toutes ces différentes drogues devaient être 
auparavant concassées et imbibées de vin. 

Pline et Dioscoride nous rapportent aussi que l’on addition¬ 
nait parfois ces huiles de résines ou de gommes, tant pour les 
éclaircir que pour les épaissir, et qu’on les colorait soit à l’aide 
de résines limbées, c’est-à-dire ayant été exposées pendant un 
certain temps à la chaleur pour leur faire perdre leur arôme 
particulier, soit à l’aide de racine d’Alcanna, soit de sang dra¬ 
gon. Ils préconisaient cependant la racine d’Alcanna, dénom¬ 
mée Anchusa. 
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Dioscoride nous transmit aussi la manière de préparer, à 
l’aide de graisses de cerfs, de taureaux ou de la moelle de ces 
animaux, des corps gras, que nous appelons aujourd’hui pom¬ 
mades. On devait fondre ces graisses dans des récipients 
étanches et neufs, et les laver plusieurs fois de suite avec de 
l’eau h Ces graisses, ainsi préparées, fondues à nouveau, étaient 
aromatisées à l’aide d’un vin parfumé et abandonnées ensuite 
au repos. On pouvait aussi les colorer et les additionner d’au¬ 
tres corps odoriférants. 

Le vin aromatique se préparait, selon Pline ^ et selon Dios¬ 
coride à l’aide de différentes drogues, que l’on choisissait 
selon l’arome que l’on désirait obtenir. 

Les Egyptiennes se fardaient aussi les sourcils à l’aide du 
collyre vert et du collyre noir, comme Florence et V. Loret 
nous le relatent 

La dénomination du mot collyre ou Mestem signifie fard 
selon ces auteurs, et les Anciens le désignaient par le mot sin et 
le verbe stin, mots qui furent ensuite des synonymes de l’an¬ 
timoine chez les Grecs. C’est la raison pour laquelle plusieurs 
égyptologues prétendirent que le Mesten devait toujours être 
formé par de l’antimoine pulvérisé, mais de récentes analyses 
chimiques démontrèrent le mal fondé de ces assertions, telles 
les analyses de Pruner, qui décela que le collyre vert se cont- 
posait de vert de gris ou de couperose bleue. 

Le collyre noir était, selon Salkowsky 5, un composé d’anti¬ 
moine ou d’oxyde de manganèse ; selon |Brugsch, de sulfure 
de plomb, et selon Fischer® de différentes combinaisons. Ce 
dernier, en analysa plusieurs, dont trois verts et trois noirs 
provenant des fouilles entreprises par Flinders Petry à Fer- 
goum. Ils étaient formés de : 

h Breasted. Catalogue général des Antiquités égyptiennes, 1905, p. 84. 

>“) Pline, Hist. nat., XIII, 15. 

Dioscoride, V, 64. 

■') Le collyre noir el le collyre vert du tombeau de la princesse Noub Hotep, 
par le Dr Florence et V. Loret. Vienne, 1895. 

*) Kohol égyptien, analyses par Salkowsky. 

®) Fischer. Ueber die chemische Zusammensetsping altaegyptischen Augen- 
schminke. Archiv. Pharmac., 1892, I. 230, p. 9. 
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23 de sulfure de plomb. 

S d’argile. 

3 de bioxj’de de manganèse . 

I de fer ox3rdé. 

I de sulfure d’antimoine. 

I d’oxyde de cuivre. 

M. Loret et le D’' Florence démontrent que le fard noir 
qu’ils analysèrent était formé de sulfure de plomb argentifère, 
recouvert d’une gangue et que l’ouadjou ou fard vert se com¬ 
posait d’hydro-silicate de cuivre, c’est-à-dire d’un mélange de 
carbonate basique de cuivre et d’un silicate naturel. 

Nous avons atteint notre but en prouvant que les grandes 
dames égyptiennes utilisaient les aromates, les parfums et les 
fards pour se rendre agréables et que jusqu’ici aucun chimiste 
n’avait analysé les aromates sacrés que nous devons à l’amabi¬ 
lité de M. Maspéro, le savant égyptologue; car il ne nous est 
malheureusement pas possible de considérer les résultats de 
M. Pereonne ‘ comme concluants, ce dernier s’exprimant 
comme suit ; 

Les fragments de cette masse me paraissent provenir d’une 
.substance qui, à l’origine, était pâteuse et suffisamment molle 
pour que la compression ou son seul poids lui ait fait prendre 
la forme aplatie.,Sa surface est rugueuse, sa couleur est brun 
chocolat, sa cassure fibreuse ; l’intérieur de celle-ci est blan¬ 
châtre, d’apparence résineuse. Cette matière, s’enflammant 
très facilement à l’aide d’une bougie, brûle en répandant une 
odeur peu agréable, analogue à celle de la combustion des 
corps gras. Elle donne d’abord une masse charbonneuse, bour¬ 
souflée, qui se transforme ensuite en une cendre très blanche, 
ayant une réaction alcaline. L’odeur aromatique de ce parfum, 
dans laquelle on reconnaît facilement celle des résines de téré¬ 
benthine, ne s’aperçoit bien que lorsque la matière grasse a été 
détruite et que les matières résineuses se consument à leur 
tour. 

Après plusieurs essais préliminaires, la composition de cette 

•) Zeitschrift fur aegyptische Sprache, 1870, voir examen d’une masse 
désignée sous le nom de Parfum de l’Ancienne Egypte, par M. Pereonne. 
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masse a été déterminée au moyen de traitements successifs 
par le cloroforme et par l’alcool bouillant. Chacun de ces véhi- - 

cules a isolé une matière résineuse particulière qui, ramollie ' 

par une légère chaleur, présente l’odeur de l’oliban pour celle 
obtenue par le chloroforme et l’odeur de la myrrhe, pour celle J 

obtenue par l’alcool (?!). Le résitlu épuisé par du chloroforme et ■ 

par de l’alcool ne cède rien à l’eau, mais brûle très facilement, ’.J? 

en.abandonnant une forte cendre blanche qui ne renferme que ' 

de la chaux. ' 

La combustion est accompagnée d’une odeur aromatique :-y 

assez faible et dans laquelle j’ai constaté l’odeur du benjoin (?). ■ : 

£t résidu, bouilli avec de l'acide chlorhydrique étendu d’eau, se ligué- ■ i ,;.Æ 

fie sans effervescence et par le refroidissement, la liqueur est recou- 
verte d'une couche de matière grasse, molle et colorée, tandis que la 
chaux se trouve dans la dissolution. 


"fi 



ylajoliques de Gubbio et d Unibria du XVI™^ siècle. 












CHAPITRE IX 


Analyses des parfums égyptiens ; 

Pour l’analyse des parfums qui nous furent remis par M. Mas- V 
pero, nous avons cherché à déterminer leur solubilité dans 
l’eau, l’écher, l’alcool et le chloroforme, à déterminer leurs ^ 
réactions spécifiques dans chacun de ces dissolvants et pensons 
être parvenus à des résultats précis que nous résumons dans 
Je petit tableau ci-contre. Nous parvenons aux conclusions 
'suivantes en faisant remarquer que les résultats obtenus sont 
qualitatifs et non quantitatifs et peuvent donc être sujets à 3 
quelques variations ("Voir tableau ci-contrel). J 

Ces parfums égyptiens furent donc généralement obte- y- 
nus en mélangeant du Styrax ou du Storax, de l’Encens, de la 
Myrrhe, des résines de Térébenthine, du Bitume de Judée que l’on ’ i 
parfumait à l’aidé du Henné, de débris végétaux aromatiques, . J 
préalablement additionnés de vin de palmier ou d’extrait pro¬ 
venant de la pulpe de certains fruits : casse, tamarin et macérés 
dans du vin. 

On n’utilisa jamais pour ces préparations les résines à om- 
belliférone, le baume de Gurjun, le baume d’Illourie, l’aloès, 
la sandaraque, le sang dragon, mais parfois, autant que nos 
résultats sont probants, de l’Opoponax, du Bdellium, du Baume 
de Judée, voire même du Mastic, et peut-être de la gomme 
ammoniaque. 

Ces parfums devaient donc être préparés à l’usage des rites 
religieux, pour être brûlés, tandis que d’autres servaient de 
médicaments ou à oindre la momie. 

. *) Voir Dr L. Reutter. Annales du Service des antiquités égyptiennes, jyi;, 
et Bulletin de la Société d’histoire de la médecine, Vans, i9i3- 
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CHAPITRE X 

• Résines et Plantes 

En ce qui concerne les résines et plantes ayant pu être utili¬ 
sées-dans l’antiquité pour la préparation des aromates, les 
Anciens nous apprennent que l’aromate le plus anciennement 
employé, fut celui qui provenait de la plante dénommée par 
les Hébreux Lebonah, par les Arabes Luban, par les Grecs 
Libanos, et actuellement Boswellia Carterii, mais que les ar¬ 
chéologues n’ont pas encore pu définir. Certains prétendent 
que c’est le Tese, le Tur, le Tura et le Tur-t’andes, d’autres- 
supposent qu’il s’appelait Tet et Notem, voire même Thus; 
Dumichen * prétend que cette résine Anti était le Fus ou encens- 
arabe de première qualité, et l’Erus-arofa ou encens de 
moindre qualité. En tout cas, les recettes du temple d’Edfu 
mentionnent quatorze sortes d’Anti et huit aromates portant 
le nom d’A-b. 

Cette résine provenait, selon Hérodote (III, 107), de l’Ara¬ 
bie (qui produisait aussi la myrrhe, la casse, le Cinnamomum, 
le Ladanum) et selon Théophraste de Saba, dans la pres¬ 
qu’île arabique. Ce dernier nous rapporte que des voyageurs, 
étant descendus près d’Héronpolis, durent s’enfuir dans les 
montagnes devant les flots envahissants de la mer. Ils purent 
alors se rendre compte de la manière dont les indigènes de œ 
pays obtenaient l’encens. Ils incisaient à l’aide d’une hache ou 
d’un couteau, les troncs et les branches de ces plantes d’où 
s’écoulait une résine qui, desséchée, restait adhérente à la 
plante ou tombait à terre, sur des feuilles de palmier disposées 
à cet effet pour la recueillir. Les marrons attenant à la plante, 
recueillis à la main ou détachés à l’aide d’un petit fer recourbé, 
formaient la drogue de première qualité. Ces explorateurs 
ajoutaient que ces régions si riches appartenaient aux Sabéens, 
hommes très équitables, qui ne faisaient pas garder leurs récol¬ 
tes par des surveillants. On entassait l’encens sous la forme de 

1) Dumichen. Geographische Inschrijten aJtaegyplischer De}ikmaeler.Lei\i- 
zig 1865. 

2) Théophraste. Hist. Plant., IX, 4. 
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tas, sur lesquels on plaçait une étiquette portant le nom du 
propriétaire, la quantité du produit recueilli et le prix exigé 
par lui pour sa vente qui se fliisait à des marchands étrangers- 
dont le tiers du revenu appartenait aux prêtres et le reste au 
propriétaire. 

Cet auteur ajoute que ces marrons d’encens atteignaient 
parfois une grosseur extraordinaire et qu’un seul, pouvant 
remplir parfois la paume de la main, pesait plus du tiers d’une 
mine. 

Dioscoride* dift'érenciant l’encens en encens d’Arabie et en 
encens des Indes, prétendait que le premier était de meilleure 
qualité, vu qu’il.était formé par des larmes arrondies. Il difié- 
renciait aussi l’encens en encens mâle, Stagonias, provenant 
d’arbres non incisés, c’est-à-dire d’une résiné exsudant natu¬ 
rellement et en encens femelle, obtenu à l’aide d’incisions.L’en¬ 
cens en forme de marrons étant plus apprécié, les marchands 
le préparaient souvent eux-mêmes à l’aide d’encens des Indes 
qu’ils roulaient pendant un certain temps, dans des tonneaux. 
Les détritus ainsi obtenus étaient dénommés Kopiskos. 

Pline ^ rapportant aussi les mêmes faits que Théophraste, 
ajoutait que l’Arabie était considérée comme un des pays les 
plus riches, vu qu’elle livrait l’encens et la myrrhe, qui prove¬ 
naient d’Atramite, contrée sise au centre de l’Arabie mais éloi¬ 
gnée de huit jours de marche des côtes. 

Strabon ® prétendait aussi que la Boswellia ne prospérait 
qu’à Kattaria (Omann), ville sise dans le Yémen. Il ajoutait 
que ce pays était habité par trois mille familles saintes qui en 
avaient obtenu la jouissance par héritage et qui vendaient le 
produit de leurs récoltes aux Minéens ; les hommes ne devant 
avoir, au temps de la récolte, aucun rapport avec leurs femmes. 

Pour ne pas en faire baisser le prix de vente, ils ne recueil¬ 
laient certaines années que l’encens s’écoulant naturellement, 
tandis que d’autres fois, si la demande était très forte, ils pra¬ 
tiquaient des incisions sur les branches de ces plantes d’où le 

*) Dioscoride. De MaUria Medica, I, 81. 

2) Pline. Hùt. Nat., XII, 30. 

Strabon, XVI, 4, 25. 



•latex écoulé et desséché était recueilli au printemps. La pre¬ 
mière de ces récoltes avait lieu vers la fin de l’été. 

Cet encens ainsi recueilli était transporté à dos de chameau 
•à Sabota, ville dont une des portes était spécialement affectée 
à cet usage et où ses prêtres en prélevaient une dixième 
partie comme tribut, non pas au poids, mais à la mesure. Il 
leur était en outre défendu d’en vendre la plus petite quantité 
avant d’avoir ainsi offert, aux dieux, leur obole. 

Cet encens, exporté par les Gébanites sur Thomna, éloignée 
de 443.600 pas de Gaza, devait à nouveau payer un octroi au 
roi, voire même un droit de péage injuste aux scribes et aux 
gardiens, qui souvent en volaient. Ce sont les raisons pour 
lesquelles l’encens de première qualité se vendait 6 deniers la 
livre (5 deniers celui de seconde qualité et 3 deniers l’ordinaire). 

La Myrrhe formant un des aromates par excellence des An¬ 
ciens, parvenait sur le marché égyptien, soit sous le nom 
d’Anti, soit sous celui de Pi Sunar, Pi Smirna 

A ce sujet, Krall? prétend que le mot égyptien Anti, veut 
dire gomme arabique et non pas encens, ni myrrhe, vu que ce 
produit, originaire'du Punt, provenait des côtes de Souakim 
et de Massaouah, qui possèdent beaucoup d’Acacia Sénégal, 
arbre fournissant la gomme arabique. L’Anti égyptien servait 
en outre, selon sa manière de voir, à donner une fois dissous 
dans l’eau, plus de brillant aux couleurs ou aux encres 
auxquelles on le mélangeait. Il était en outre, une des 
falsifications de la préparation des aromates (Pline). Krall pré¬ 
tend en outre que le nom égyptien de l’encens doit être Soun- 
tir, tandis que V. Loret-^ dit que rien ne prouve que l’encens 
soit le Sountir qui donnait, mélangé à de l’eau, du mucilage. 

Nous ne nous permettrons pas d’émettre une opinion à ce 
sujet, car il nous suffit de savoir que la myrrhe actuellement 

’l Dr Reutter, Louis. De l’embaumement. Paris, Vigot, 1912, in-8. 

— Id. Des résines, de leurs réactions spécifiques et de leurs falsifications. 

^1 V. Loret, La Flore Pharaonique, Paris, 1892. 

Krall, Studien s^ur Geschichte der alten Ae^ypter, IV, Das Land Punt, 
VVien, 1890,4. 27-36. 

■‘I Etudes de droguerie égyptienne, Paris, 1894- 



dans le commerce, provient d’un Balsamodendron Myrrlia, 
arbre croissant aussi en Arabie 

On découvrit de la myrrhe dans la nécropole gréco-romaine 
d’Hawara et nous savons que la reine Hatason (xvni' dynastie), 
envoya une expédition au pays des Somalis pour lui rapporter 
des sycomores à encens. 

Dioscoride® dit, en parlant de cette résine, qu’elle provient 
d’un arbre croissant en Arabie et qu’elle s’obtient en prati¬ 
quant sur ses branches et sur le tronc de cette plante, des inci¬ 
sions d’où s’écoule un latex qui se durcit, soit sur le végétal, 
même sous la forme de marrons, soit à terre ou sur des feuilles 
de palmier ou sur des linges disposés à cet effet. On l’exportait 
alors dans des peaux d’animaux. 

Dioscoride recommandait de choisir la myrrhe possédant 
une cassure blanche et Pline admettait qu’une livre de ce pro¬ 
duit valait de II à i6 deniers. 

Cet auteur nous apprend qu’Alexandre, parcourant après 
ses victoires la Gédrosie, aperçut beaucoup d’arbres à myrrhe, 
dont les fissures étaient remplies de cette gomme résine, tan¬ 
dis qu’il ne vit aucun arbre à encens. 

Cet exsudât s’écoulait, selon Pline^, soit naturellement, soit 
à l’aide d’incisions, ' mais Plutarque ^ nous rapporte, au sujet 
de ce produit, que la fille du roi Kyniras, maudite par 
Aphrodite, fut transformée en un arbre à myrrhe’. Il ajoute 
que les Egyptiens dénommaient ce produit Bal vu qu’il rentrait 
dans la préparation des vins aromatiques. 

Les Psaumes et l’Evangile selon saint Mathieu, disent que 
ce produit était remis, comme un présent précieux, au roi et 
qu’il était utilis'é comme parfum, tandis que, selon l’Evangile 
de saint Jean (XIX, 39), il servait à l’embaumement. Le Psau¬ 
me XLV, 9, nous rapporte eu outre, que la myrrhe était em- 


') Dr L. Reutter. Traité de Matière médicale et de Chimie végétale. Paris 
1917. Doiri et fils. S, place de l’Odéon, Paris. 

Dioscoride. De Materia Medica (Myrrha). 

3) Hist. Nat., XXII, 53. 

■•) Plutarque. Moralia, Isis et Osiris, 81. 
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ployée en Judée pour parfumer les habits et qu’elle rentrait 
dans la préparation de l’huile sacrée. 

Un autre aromate, qui joua un rôle important dans la pré¬ 
paration des parfums religieux, fut le Balsamum, de l’arbre 
Balsamodendron Gileadense. 

On l’obtenait, .selon les récits des auteurs anciens, à l'aide 
d’incisions pratiquées sur les troncs de ces arbres d’où s’écou¬ 
lait un latex épais, odoriférant, qui ne se durcissant pas a l’air, 
formait un exsudât semi-liquide de couleur jaune brunâtre. 

Théophraste * rapporte que ce baume était très rare et que 
la plante le fournissant, ne croissait que dans deux vallées de 
la Syrie où il était cultivé. 

Victor Loret 2 fait remarquer que cet exsudât était souvent 
confondu avec le Bdellium, ce qui nous explique les raisons 
pour lesquelles Théophraste, parlant des fruits très aromati¬ 
ques de cet arbre, ajoute que son exsudât se coagulait parfois 
sous la forme de marrons assez volumineux qui étaient recueil¬ 
lis, en grattant son écorce, à l’aide d’un instrument contondant 
ou à l’aide des ongles. On ne le récoltait qu’en été mais il valait 
le double de son poids en argent; l’arome qu’il émettait était si 
fort qu’un seul de ses grains parfumait une chambre entière. 

La Genèse nous parle aussi d’un baume, sans que nous 
puissions certifier qu’il s’agit de ce produit, et Pline nous relate 
que la Palestine et les environs de Jéricho en étaient les pays 
producteurs. 

Pline ^ différenciait toutefois deux variétés de plantes à bau¬ 
mes, dont une, possédant une écorce lisse, croissait en Egypte, 
tandis que l’autre, prospérant en Judée, y était cultivée dans les 
jardins royaux. Dioscoride ajoutait que ce baume, étendu sur 
des linges, y provoquait la formation de taches ne disparaissant 
pas par le lavage et que, mélangé à du lait, il le faisait cailler. 
Il ajoutait, qu’agité avec de l’eau, il tombait au fond du réci¬ 
pient, preuve que cet exsudât était liquide. 


*) La Flore Pharaonique, Paris, 1092. 

2) Théophraste. Hist. Plant., IX, 6 et XX. 

3) Hist. Ma/.,XII, 51, 32, 54. 






Straboni admet en outre que cette plante fut importée en 
Egypte par Vespasien, où elle prospéra si rapidement qu’elle y 
recouvrit de nombreuses collines. Pline ajoute en parlant de la 
culture de cette plante, qu’elle se pratiquait à l’aide de plants 
ou de boutures comme pour la vigne, et qu’elle ne donnait de 
bons fruits qu’à l’âge de trois ans. 

On obtenait son exsudât, dit-il, en pratiquant sur le tronc 
et sur les branches de ce végétal des incisions peu profondes à 
l’aide de pierres et de débris osseux et tranchants, mais jamais 
à l’aide d’instruments en fer, de peur d’atteindre le cambium. 
La Balsamodendron Gileadense ne prospérant plus actuellement 
que dans certaines régions de la Palestine et de l’Egypte, ne 
donne plus de drogue officinale. 

Toutefois, comme nous l’avons annoncé plus haut, V. Loret 
croit pouvoir certifier que le Balsamum des Anciens n’était pas 
le Balsamum Gileadense, mais le Bdelliiim dénommé selon luj 
Aham et qui, selon les textes, serait décrit comme suit : <t En¬ 
cens exsudant d’un arbre et se desséchant sur place. Sa couleur 
est rouge, mais l’on distingue à l’intérieur de cette masse des 
teintes blanchâtres. » 

C’est dit-il l’exsudât du Balsamodendron africanian que Diosco- 
ride et Pline mentionnent aussi. Ce dernier auteur ajoute qu’on 
le falsifiait à l’aide de noyaux d’amandes concas.sées, et qu’en 
pratiquant une coupe à travers ces marrons, on devait y aper¬ 
cevoir de petits débris blancs. 

Nous avons décelé la présence d’un autre baume, lors de ' 
nos analyses des masses résineuses utilisées par les Anciens 
dans l’art de l’embaumement, c’est-à-dire le Styrax, qui pro¬ 
vient du Liquidambar orientale. 

Cette plante, dénommée Minaqon, donnant l’aromate Minaqi, 
croissait selon Strabon, Dioscoride, Pline, au nord de la Syrie 
et dans l’Asie Mineure. 

Ces différents auteurs ne sont pas d’accord quand à la ma¬ 
nière d’obtenir cet exsudât qui était dû, selon Dioscoride et 
Pline, à l’action d’un petit ver. Ce dernier, travaillant dans 


*) Strabon, 800. 



l’intérieur de la plante, rongeait petit à petit les tissus et pro¬ 
voquait ainsi des ouvertures par lesquelles ce latex s’écoulait. 
Celui-ci se desséchait soit sur la plante même, comme la 
gomme, soit à terre où on le recueillait. On le mélangeait par¬ 
fois à des copeaux ou à de la sciure de bois, pour en préparer 
du styrax sec qu ils diftérenciaient du premier (styrax liquide). 

V. Loret dit que l’arbre fournissant le styrax était dénommé 
Aliboutir par les anciens Egyptiens, qui utilisaient son bois, 
et non son exsudât, dans la préparation de leurs aromates. 

On différenciait en outre le styrax provenant du Liquidam- 
bar orientale, croissant en Asie Mineure, de celui du Styrax offi¬ 
cinale, qui croissait en Syrie. Ce dernier donnait le Nniibou 
aromate, très apprécié des Anciens. 

V.Loret croit pouvoir certifier que le styrax sec des Anciens 
était formé d’un mélange de différentes résines, et que le 
styrax liquide était obtenu en chauffant les copeaux ligneux 
de cette plante avec de l’eau ; son exsudât, tombant au fond 
du récipient, étant vendu comme styrax. 

Le styrax sec pouvait donc aussi provenir du Styrax offici¬ 
nale, arbre croissant au nord de l’Afrique, dont le baume n’a 
pas encore été bien étudié, mais Dioscoride rapporte que ce 
styrax liquide était parfois mélangé à de la sciure, à du talc 
et à de la cire fondue que l’on faisait ensuite passer à travers 
des tamis, afin de lui communiquer la forme de vermicelle. 
Ce dernier était vendu sous le nom de Skolekitis à raison de 
7 francs le kilogramme. 

Un autre produit, qui peut avoir été confondu avec le 
styrax, est l’exsudât du Styrax'Benjoin, qui, croissant à Siam, 
à Sumatra, donne le benjoin officinal. Son latex fut décou¬ 
vert dans un des tombeaux gréco-romains de la nécropole 
d’Hawara, mais il ne dut être introduit en Egypte, par des 
marchands Chaldéens, que dans les derniers siècles de son his¬ 
toire. En tous cas, les chimistes ne sont pas encore parvenus à 
déceler la présence du benjoin dans les résines ayant servi à la 
momification des corps, du moins en ce qui concerne les mo¬ 
mies provenant des tombeaux de la X' à la XXX® dynastie. 

Un autre produit, pouvant avoir été utilisé par les Anciens 
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lors de la préparation de leurs aromates, est le Galbanum que- 
Théophraste et Dioscoride mentionnent aussi. Ce dernier' le 
dénommant Metopinm, prétend qu’il provient d’une Ferula 
sauvage, croissant en Syrie, mais il ajoute que ses vapeurs ont 
le pouvoir de chasser les hêtes venimeuses. 

Théophraste mentionne aussi la résine Panax,de VOpoponax 
Chironium, qui croît en Syrie. On l’ohtenait en pratiquant des 
incisions sur les tiges de cette plante et selon Pline, une livre 
d’opoponax coûtait deux deniers, tandis que celle de mastic 
en valait vingt. Ce produit dénommé par les Anciens Résina, 
était très apprécié des anciens Juifs qui s’adonnaient à son ex¬ 
portation. Cette résine provenait du Pistacia lentiscns sm lequel 
on pratiquait des incisions peu profondes d’où s’écoulait un 
latex qui, desséché, se vendait sous la forme de larmes jaunâtres. 
Ces dernières se ramolissaient à la chaleur de la houche. Nous 
parvînmes à en déceler sa présence dans la composition des mas¬ 
ses ayant servi à l’enihaumement, mais le mastic était, selon 
Loret, dénommé par les anciens Egyptiens Shouh. 

Une résine peu appréciée actuellement voire même inconnue 
du marché européen, est le Ladanuni qui provient du Cistus 
crelicus, originaire de l’Europe méridionale. On la récolte ac¬ 
tuellement en Crète, sous forme de larmes attenantes aux 
branches et aux troncs de ces plantes qui furent incisés, 
mais Hérodote® prétend que ce produit merveilleux, d’odeur 
agréable, était obtenu en raclant la barbe des chèvres. Les- 
Arabes l’utilisaient sous la forme de fumigations. 

Théophraste ne le mentionne pas, tandis que Dioscoride^ 
le cite. Il ajoute que les chèvres broutant des feuilles de Cystus 
enduisaient leur barbe de son exsudât où on le recueillait à 
l’aide de peignes. Cet exsudât purifié était ensuite malaxé sous 
la forme de boulettes. Selon Pline une autre résine, le Cancar- 
num, se vendait sous forme de marrons ou de larmes ressem¬ 
blant à celle de la myrrhe. Dioscoride prétend que la plante 

*) Dioscoride. De Mat. Medic., I. 

=) Hüt., m, 112. 

Dioscoride. De Mat, Med., 1 , 23. 

h Pline. Hist. Nat., XII, 44. 




livrant ce produit ressemblait au Balsamodeiidroii Myrrhw, tandis 
que Pline la comparait à celle qui fournit la cannelle ou la 
•casse. Sprengel suppose que sous la dénomination de Carca- 
Hum, nous devons comprendre l’exsudât du Balsamodeitdron 
Kafaï, que Woening dit produire du baume. Ce' Carcanum, 
mélangé à de la myrrhe et à du styrax donnait, selon Dio.sco- 
■ride un aromate très apprécié servant à parfumer les habits 
■et à préparer les fumigations. 

Le Pinus pinea, dont nous avons analysé la résine, pouvait 
.aussi fournir un exsudât très apprécié par les Anciens. Mariette 
découvrit deux de ses pives dans une tombe appartenant a la 
XIP dynastie. En tous cas, ce produit très rarement exporté et 
recueilli, pouvait, selon Wœning*, avoir servi à embaumer les 
corps des anciens habitants du Nil, quoiqu’il soit probable 
■qu’ils eussent utilisé la résine du Pinus Halepensis. 

Cette dernière peut aussi avoir été utilisée par les Anciens, 
lors de la préparation de leurs aromates, aussi bien que dans 
■celle des masses ayant servi à l’embaumement, comme nous 
sommes parvenus à le prouver lors de nos analyses. 

En tous cas, l’ex-sudat du Pinus halepensis fut utilisé pour 
.aromatiser le vin, comme cela se pratique de nos jours encore 
en Grèce. 

Un autre produit, dénommé selon les textes Sonntir, peut 
aussi avoir été fourni par le Pi'slacia terebinihus, arbre croissant 
■dans l’île de Chio. Cette plante appartenant aux Aiiacardiacées^ 
■comme le mastic, nous livre actuellement une oléorésine dont 
nous entreprîmes deux fois l’analyse 

Le Juniperus phœnicea livre aussi une résine odoriférante et un 
bois aromatique, pouvant avoir été utilisés dans la préparation 
■des aromates égyptiens aussi bien que dans la composition des 
masses résineuses ayant servi à l’embaumement. 

Ces deux produits furent décelés lors de l’analyse des masses 
résineuses entourant la momie de l’amiral égyptien Hekan M. 
:Saf. Les fruits du sycomore (Ficus sycomorus), dénommés 

’) Dioscoride. De Mat. Med., I, 23. 

2) Wœning. Die Pflanien im Alte.n Ae^ypten, Leipzig, 1886. 

3) Iteutter. Des résines, de leurs réactions spécifiqties et de leursJalsifications. 
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Noiihi, provenaient de l’arbre sacré dédié au dieu Hathor. 
On a retrouvé des corbeilles remplies de ses fruits, de ses 
feuilles et même de ses branches, dans les sarcophages et dans 
les caveaux funéraires. 

Parmi les autres aromates, nous mentionnerons les produits 
provenant de plantes à essence, telle que la cannelle, que les 
marchands d’alors cherchaient à vendre sous différentes déno¬ 
minations, en cachant soigneusement son lieu d’origine. 

On prétendait que cette plante croissait dans un lac immense, 
gardée de jour comme de nuit par des animaux très dange¬ 
reux. Hérodote dit que cette plante était apportée dans le 
pays des Phéniciens par ces animaux, qui construisaient leurs 
nids placés-à la pointe des rochers où aucun être humain n’o¬ 
sait s’aventurer, mais les Arabes l’obtenaient selon lui de la 
manière suivante ; ils tuaient au pied des falaises des ânes et 
des taureaux que ces oiseaux cherchaient à transporter dans 
leurs aires, mais, tombant sous le poids de leur charge, on par¬ 
venait alors à les tuer. Les habitants de l’Arabie ou de la Phé¬ 
nicie montaient alors jusqu’à leurs nids et s’emparaient du 
Cinnamom, que les Egyptiens nommaient selon Loret, Qat 
ou Tas. 

Théophraste ' nous rapporte par contre que le Tas ou Cin- 
namonmm ttXt Qal ou Cassia croissaient dans des pays sauva¬ 
ges non explorés, sous la forme d’arbrisseaux qqe l’on section¬ 
nait et dont on coupait les rameaux en cinq parties. Pline^ rap¬ 
portant les mêmes faits, admettait toutefois que ces plantes 
croissaient en Ethiopie. On ne pouvait s’en procurer, dit-il, 
qu’après en avoir obtenu l’autorisation du roi des Gebanites 
et s’être mis sous la protection des dieux en leur offrant des 
sacrifices. 

Un autre produit très odoriférant, était le Nard, provenant, 
selon toute probabilité, de Nardostachys Jatamansi, plante 
appartenant à la fiimille des Valérianacées et dénommée actuel¬ 
lement Nardus dont la racine très appréciée, servait, se¬ 

lon Dioscoride, à préparer des pommades odoriférantes et, se- 

*) Théophraste. Hist. plant., IX, 5. 



Ion Pline, des aromates. Ce dernier distinguait deux variétés de 
plantes à nard, le Costus d’Arabie et le Costus de Syrie, dont 
il subdivisait les produits en nard de Syrie, en nard de Crète, 
outre le nard des Gaules et des Indes. Galien dit que l’odeur 
de ce produit rappelle celle du cyprès mais que son goût est âcre. 

Le mot égyptien Tekh doit être attribué, selon Brugsh^, 
aux fruits d’une plante d’odeur agréable, utilisée soit en parfu¬ 
merie, soit en médecine, sous la forme d’applications, comme 
lénitif et comme adoucissant. Il suppose qu’il s’agit ici des 
graines de violettes ou des pétales de roses. Le Jnnciis odoratus 
souvent mentionné dans les textes égyptiens, est aussi cité par 
Théophraste®, qui prétend que VAndropogon Schœnanthus crois 
sait dans les pays marécageux du Liban. Victor Loret, parlant 
des rhizomes odoriférants de cette plante, dit qu’ils étaient 
très utilisés par les Anciens dans l’art de la parfumerie. Ils les dé¬ 
nommaient « Roseau égyptien », et les différenciaient ainsi de 
ceux Calamus Aromaticus, originaire des Indes. Dioscoride du 
(I, 14) et Pline (XII, 28), mentionnent aussi cette plante her¬ 
bacée, très aromatique, à feuilles allongées, linéaires. 

Ces deux auteurs-citent aussi VAmomum comme un produit 
originaire de l’Arménie et du Pont'. 

Faut-il songer aux fruits de VAmomimi granum paradisi qui 
croît en Afrique ou à ceux des Cardamomes à’Eletteria Carda- 
momum ? V. Loret prétend que ce sont les fruits d’aneth qui sont 
cités ^r le papyjrus d’Eber. Parmi les diverses variétés de Cype- 
rus, nous mentionnerons comme aromate à côté du Cyperus Pa¬ 
pyrus, qui donnait le papyrus, les rhizomes du Cyperus rotundus. 
Ces derniers étaient très appréciés par les parfumeurs d’alors, 
qui les dénommaient Shabia. Ils provenaient peut-être aussi du 
Cyperus esculentns (voir les relations de Victor Loret ^ dans 
sa Flore pharaonique et de Schweinfurth Loret mentionne 
qu’il faut admettre que le Cyperus fournissait les feuilles de 


*) Brugsh. Dict. Hyerogl., p. 1566. 

2) Théophraste. De Mat. Med., I, 17. 

3) Loret. Recueil des travaux relatifs à la philologie et à l’archéologie, 1890. 
■®) Bulletin de l’Institut égyptien. 
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Henné, le Cyperus, le Papyrus, le Soucliet, et-le Cypressus de 
l’essence. 

Selon Dioscoride et Pline*, on utilisait aussi du bois de 
Cyperus en parfumerie,ainsi que celui de l’Aspalathos. Ce der¬ 
nier produit provenait probablement du Geiiista acanthocaJda. 

Parmi les autres rhizomes odoriférants ayant pu être utilisés 
par les parfumeurs d’alors, le rhizome d’iris dut jouer un rôle 
important. Théophraste^ le mentionne comme un produit 
provenant de la région Méditerranéenne et rentrant dans la 
préparation des pommades odoriférantes et des poudres de riz. 

Mentionnons parmi les fruits à e.ssence, ceux de Cedrus 
mira, dont un exemplaire est conservé au musée du Louvre, 
sous la fausse dénomination de citron. Le Cedrus cedra fut 
importé de bonne heure en Egypte, où il prospéra. Puis le Ta- 
marix, dont la pulpe servait à préparer des breuvages et des 
parfums. Il provenait du Tamarix iiilotica, croissant en Egypte, 
ainsi que le Punka granalum qui donnait le Shedeh (voir les 
textesrelatifsàun jardin fondé parRhamsès II qui nous donnent 
la description de trois variétés de fruits de grenadier servant à 
préparer trois espèces de liqueurs). Cet arbre croissait en Afgha¬ 
nistan, et au sud du Caucase, mais les monuments égyptiens 
nous prouvent , que sa culture s’étendait aus.si en Egypte sdus 
le nom de Tet, Tele, Tep. Le musée égyptien de Berlin pos¬ 
sède un-de ces fruits, proven int de la collection de Passalacqua. 

V. Loret mentionne dans’ son recueil des travaux relatifs à 
la philologie et à l’archéologie, que les Hébreux, quittant le 
pays de Chanaan, se plaignirent en disant : « Pourquoi nous 
as-tu enlevés à l’Egypte, pour nous âmener en des lieux sté¬ 
riles, où ne croissent ni figuiers, ni vignes, ni grenadiers? » 
Pline mentionne aussi ce fruit sous le nom d’Arhmani. On le 
prescrivait alors contre le taenia (voir Papyrus Ebers). 

Le Myrobolan était le fruit d’un petit arbri.sseau connu sous 
le nom de Moringa oleifera, plante d’environ 5 mètres de haut, 
très répandue en Egypte. Son huile, de couleur rouge, obtenue' 
par expression, possédait un goût agréable, une odeur aroma- 

*) Pline, XII, 52. 

Hist. plant, IX. . 
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tique. On l’utilisait, selon Pline et Dioscoride, sous la forme 
de frictions contre les maux de tête. Ces deux auteurs la diffé- 
rfenciaient de l’huile verte provenant de l’Arabie. 

D’après V. Loret, le fruit du caroubier était aussi utilisé en 
parfumerie, son nom officinal est Ceratonia Siliqua. Pline et 
Théophraste le décrivent aussi. Selon ces auteurs, il n’était pas 
originaire de l’Egypte, mais bien de l’île de Rhodes. Strabon, 
(XVIP, 2), prétend qu’il provenait de l’Ethiopie. Le caroubier 
dénommé en Egypte Noutem, serait, d’après Schweinfurth, ori¬ 
ginaire des montagnes de l’Arabie où ses fruits ne sont pas esti¬ 
més. Parmi les plantes prospérant en Egypte, il cite la Rata 
chalepensis, le Myrtus commimis, le Pyrethruni, YArlemisia arbo- 
rescens, la Meiitba piperita, le Rosmarmu.i officinalis, tandis que 
selon lui la Rose provenait de l’Asie occidentale {Bulletin de 
l’Institut égyptien, 1887). 

V. Loret, dans ses Recherches sur plusieurs plantes, remarque 
que le caroubier donne une pulpe très appréciée, dénommée 
Lebanon, qui, servant à préparer des parfums, rentrait dan.s 
la préparation du Noudjen. 

Le fenouil, le cumin, le coriandre, très appréciés des Anciens, 
pouvaient aussi entrer dans la piréparation de leurs aromates 
ainsi que les feuilles de menthe, que Maspéro décrit sous le 
nom d’Agai ou de Nakpata. Il en découvrit dans un tombeau 
égyptien où elles avaient été déposées sous la forme ,de cou¬ 
ronnes mortuaires ainsi que le réséda dont les débris furent re¬ 
trouvés à Hawara. 

Le jasmin fut aussi décelé dans une des tombes royales de 
Deir el Bahari par Schweinfurth, qui identifia ses fleurs ainsi 
que celle du Melilotus parviflora. Ces dernières provenaient 
d’un caveau funéraire placé sous la pyramide de Dashour. 

Les Anciens, comme nous le verrons, utilisaient aussi dans 
la préparation de leurs parfums des huiles provenant des fruits 
du Sesamum indicum et de X’Olea europæa mentionnés par 
Théophraste. 

Schweinfurth découvrit des fruits de sésame dans un tom¬ 
beau égyptien de Thèbes et des fruits d’olivier dans une tombe 
sise près de Drah-aboul-Neggah. Ces derniers provenaient de 





<leux variétés d’oliviers, comme ce célèbre botaniste le démon¬ 
tra à l’examen de ses graines. L’huile retirée de ces fruits était 
selon Loret, dénommée Baq. 

Un autre produit aromatique, rentrant aussi dans la prépa¬ 
ration du parfum sacré des anciens Egyptiens, était livré par le 
Convolvulus scoparins. Ses fleurs blanches étaient réputées pour 
leur arôme, ainsi que celle de Y Acacia spirocarpa (mjmeuse)- 
Ces dernières, dénommées Pen shen, furent aussi mentionnées 
selon les textes, sous le nom synonymique de Sannar. 

Le Baq ou fruit du Moringa, découvert par Schweinfurth 
dans une tombe de Drah-aboul-Neggah, provenait du désert 
oriental de la Thébaïde. Il servait à préparer le Bagi, huile 
très odoriférante qui fut utilisée pour aromatiser les corps 
embaumés *. 

Le Crocus sativus est aussi mentionné dans le papyrus Ebers, 
(5 3) ainsi que les baies de genévrier, tandis que la scille est 
citée à plusieurs reprises par Hérodote II, 9. 

Un des produits. oJorilérants rentrant dans la préparation 
d’une quantité d’aromates fut le kypros. Les fleurs blanches de 
cette plante, qui croît en Judée, à l’embouchure du Nil et dans 
l’île de Chypre, servaient à préparer la pommade cyprienne 
alors si réputée. Wœning et d’autres botanistes égyptologues 
supposent qu’elles provenaient du Lawsoiiia ineruiis, nommée 
aussi Lawsonia tincloria ou Pouqer, appartenant à la famille des 
Lythariacées. 

Ces plantes prospérant actuellement en Orient, en Egypte, 
en Perse, de même qu’aux Indes, furent utilisées de diffé¬ 
rentes manières par les Anciens. Leurs textes rapportent que 
les femmes et les enfants employaient le suc de ces feuilles pour 
colorer en jaune la paume de leurs mains et leur visage, 
comme le prouvent d’ailleurs les momies retrouvées dans les 
sarcophages égyptiens. 


') Loret. De la flore pharaonique. 
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D. L’EMBAUMEMENT A TRAVERS LES AGES 
ET SON BUT 


Notre étude relative auK diverses résines provenant des sar¬ 
cophages étant terminée, nous résumerons l’histoire de l’em¬ 
baumement à travers les âges, et nous tâcherons de prouver 
que la coutume de la conservation des corps, loin d’être dé¬ 
modée, peut avoir son utilité et son droit à l’existence, encore 
dans le XX® siècle. 

Nous diviserons cette étude comme suit : 

Chap. XL L’embaumement aux diverses époques antérieures 
à l’ère chrétienne. 

• » XII. L’embaumement pendant le moyen-âge et les pre¬ 
miers siècles de l’histoire moderne. 

» XIII. L’eiubaumement à l’époque moderne. 

» XIV. L’embaumement au XX' siècle. 

» XV. Conclusions. 



Deux majoliques d’Urbino, de 1585. 
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CHAPITRE XI 


L’embaumement avant l’ère chrétienne. 

Cette période si intéressante que nous étudions à des points 
de vue divers, historique, géographique et archéologique, nous 
transmit beaucoup de procédés, dont nous cherchons en vatn, 
pour quelques-uns du moins, à résoudre les mystères. Que 
de vies humaines ont été sacrifiées pour arriver à connaître tel 
ou tel problème toujours nouveau, mais non encore résolu ! 

Ces momies que nos savants mettent au jour, ces tombeaux 
qui subsistent encore au milieu de tant de ruines, ces pyrami¬ 
des colossales qui font notre admiration, nous enseignent non 
seulement l’histoife, la persévérance, l’amour de l’art, du grand 
et du beau chez les peuples qui nous ont précédés, mais aussi 
la vénération profonde qu’ils professaient pour les êtres aimés 
que la mort leur avait ravis, avec qui ils avaient vécu les heu¬ 
res de bonheur, de tristesse et d’épreuve. 

Dans ces vestiges d’un passé si brillant à tant de points de 
vue, l’homme doit non seulement admirer, mais aussi com¬ 
prendre et sentir la pensée profonde, qui poussait les Anciens à 
sacrifier leur temps, leur argent, leur vie, à la construction 
d’édifices, de monuments, de chambres funéraires, destinés 
aux morts, en consacrant le respect de la famille, de la religion 
et du souvenir. 

Pensée grandiose, qui se traduisait par des actes, non seule¬ 
ment chez les Egyptiens, les Carthaginois, les Samoens, les 
Guanches, mais aussi chez les Indiens de l’Amérique Centrale, 
particulièrement chez les Incas, qui, ainsi que le prouvent les 
momies retrouvées dans leurs tombeaux, pratiquaient l’embau¬ 
mement, afin de conserver intacte, dans une pensée d’amour, 
de piété filiale et de reconnaissance, le,corps du cher disparu, 
pour qu’au jour de la résurrection, son esprit pût retrouver sa 
dépouille mortelle en parfait état de conservation. 

Eux aussi croyaient à une vie nouvelle où tout ne serait que 
joie et félicité. 
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C’est pour ces raisons, que les peuples mentionnés ci-dessus 
pratiquaient l’embaumement permanent, tandis que les Juifs, 
les Grecs et les Romains recouraient à l’embaumement tem¬ 
poraire. 

A. L’embaumement permanent. 

i. Che^ les Egyptiens. 

-Ayant déjà énuméré,- au commencement de ce travail, les 
raisons pour lesquelles ce peuple recourait à l’embaumement 
des corps, la manière de le pratiquer, le but poursuivi, nous 
n’y reviendrons pas. Par contre, certains savants ayant émis 
diverses opinions, concernant les raisons qui poussaient les 
Egyptiens à conserver ainsi leurs cadavres, nous devons énon¬ 
cer ici succinctement leur manière de voir. 

Cassien prétend que cette méthode de conservation des corps 
avait été instituée par les Egyptiens, qui ne pouvaient, en 
temps d’inondation, recourir à l’inhumation. 

Hérodote la présente comme un moyen de soustraire les 
cadavres à la voracité des animaux féroces. 

Diodore de Sicile l’explique par la piété filiale et le respect des 
morts. 

De Maillet, dans sa X' lettre, la rapporte à des motils reli¬ 
gieux; les populations égyptiennes croyant qu’après trois ou 
quatre mille ans, l’univers aurait subi une grande révolution, 
et que les âmes retourneraient au corps qu’elles avaient habité, 
pour les rendre immortels. 

Volney et Parisot voyaient en cette coutume une mesure 
d’hygiène, pour lutter et combattre la peste, et les maladies 
infectieuses qu’engendre la putréfitction des cadavres. 

Aucune de ces raisons, à l’exception de celles qui sont.fon¬ 
dées sur la religion, n’eût cependant pu pousser un peuple 
entier, à sacrifier son temps, sa tranquillité, à dépenser des 
sommes considérables, pour conserver des corps, qui, de par 
les lois de la nature, devaient naturellement se putréfier pour 
devenir poussière. ‘ 

Ainsi que nous l’avons dit précédemment, ce furent les prê¬ 
tres qui imaginèrent et perfectionnèrent cette coutume de l’em- 
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baumement, afin de seconder l’œuvre du climat et du sol ; 
climat et air secs, sables arides, durcissant et déssécbant les 
chairs exposées aux intempéries du temps ou enfouies dans le 
terrain mouvant. 

Les voyageurs qui parcourent ces immenses solitudes, ces 
vastes régions d’oasis, sont frappés de rencontrer, de ci, de là, 
des corps humains ou d’animaux desséchés, voire même mo¬ 
mifiés, en parfait état de conservation. Ces corps ont été enseve¬ 
lis sous les immenses vagues de sable que le sirocco soulève et 
meut. 

Profitant de ces conditions climatériques spéciales, les Egyp¬ 
tiens primitifs se contentèrent probablement d’enfouir leurs ca¬ 
davres dans le sable, puis ensuite, afin de mieux en assurer la 
dessication, ils ajoutèrent l’art à la nature, et construisirent 
des tombeaux, pour les préserver des atteintes des bêtes féroces. 

Poussés par leurs prêtres, ils- imaginèrent les théories du 
double, de l’âme voltigeant au-dessus des sarcophages et des 
nécropoles, afin de donner plus d’éclat, de grandeur, de faste, 
à cette coutume de la conservation des corps. 

Telles sont les causes probables, telle est l’origine presque 
certaine de l’embaumement chez les Egyptæns, venus des côtes 
orientales de la mer RougeL 

Par leurs procédés d’embaumement, les Egyptiens accom¬ 
plissaient donc deux actes principaux : 

1. Dessécher le corps en le privant de ses liquides, de ses 
matières grasses, à l’aide du natron, du climat, et par l’enlève¬ 
ment des intestins. 

2. Prévenir la destruction, par l’humidité et le contact de 
l’air, des corps ainsi des.séchés, à l’aide de bandelettes impré¬ 
gnées de matières résineuses et balsamiques, puis éloigner les 
insectes qui y eussent pu déposer leurs œufs et donner naissance 
à des larves, néfastes à la conservation des tissus organiques. 

Ainsi, six mille ans avant notre ère, les Egyptiens avaient 
trouvé les moyens pratiques de l’embaumement, qui sont con¬ 
formes sous tous les points de vue aux théories et aux exigences 
de la science moderne. 

*) Dr Parcelly, Etude historique et critique des embaumements, Paris 1890. 




2. Chex^ les Carthaginois 


Un des peuples anciens, qui joua à son heure dans l’histoire 
mondiale un,rôle prépondérant, fut sans contredit celui des 
Phéniciens. La ville de Carthage, on le sait, était devenue la 
métropole de leur vaste empire. 

Ce peuple, en relations commerciales continuelles avec 
l’Egypte, avait fini par s’en assimiler la civilisation, au point 
d’adorer certains de ses dieux, et d’accepter beaucoup de ses 
idées et de ses conceptions quant à la vie future. 

Ces raisons les poussèrent à pratiquer l’art de l’embaume¬ 
ment, à sculpter sur leurs sarcophages les traits du défunt, 
pour que son âme pût, après diverses évolutions, retrouver 
son double en parfait état de conservation. 

Ainsi que nous l’avons dit précédemment, leurs caveaux ou 
chambres funéraires, pour la plupart non dallés, creusés dans 
le roc, communiquaient avec l’extérieur par des cheminées. Ils 
construisaient au-dessus de celles-ci des mastabas ou monu¬ 
ments, devant être utilisés, de même que chez.les Egyptiens 
comme lieu d’offrandes, de prières et de recueillement. 

Les inscriptions des chambres funéraires mêmes sont écrites 
en hiéroglyphes, leurs sarcophages renferment des scarabées, 
portant des invocations aux dieux Egyptiens Phtah, Bès Râ, etc. 

Mais il faut encore attendre, pour arrivèr à la connaissance 
parfaite de leurs us et coutumes, de leur religion, que le Rév. 
Père Delattre ait réussi à explorer d’autres nécropoles, à mettre 
à jour d’autres chambres funéraires, à étudier le contenu d’au¬ 
tres sarcophages, qui renferment peut-être bien des choses 
intéressantes concernant l’histoire, la religion, les mœurs de ce 
peuple, dont on a tant de peine à reconstituer la vie. 

3. Chelles Gnancbes des Canaries. 

Sous le règne du Pharaon Néchao- de la XIV™' dynastie, la 
flotte égyptienne entreprit la circumnavigation de l’Afrique. 
Partie de la mer Rouge, elle longea les côtes du continent noir, 
doubla le Cap de Bonne Espérance, remonta le littoral africain 
occidental, passa le détroit de Gibraltar pour retourner à son 
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•point (le dépiirt par la Méditerranée, après avoir probablement 
fait relâche aux Iles Canaries, que les vaisseaux marchands visi¬ 
taient déjà. 

Sans cela comment expliquer que les Guanches aient prati¬ 
qué l’art de l’embaumement, comme le prouvent les momies 
bien conservées, que l’on retrouve dans leurs îles habitées par 
des populations pauvres et sauvages. Les Guanches, dépourvus 
de culture artistique, n’eussent pu eux-mêmes arriver à prati¬ 
quer cet art de façon à conserver en si parfait état leurs cada¬ 
vres. Cette coutume se répandit .si rapidement chez eux, 
qu’elle devint même nationale. 

Ils remplaçaient le natron, qu’ils ne connaissaient ni ne pos¬ 
sédaient, par la dessication lente, plaçant à cet effet leurs cada¬ 
vres pendant quinze jours dans des étuves ad hoc. 

Le D'' Parcelly croit pouvoir indiquer plusieurs raisons à ce 
respect des morts : l’amour, la tendresse, la piété, la vénéra¬ 
tion'familiales. D’après M. Bory de Saint-Vincent'^, les Guah- 
ches conservaient les restes de leurs parents et amis, n’épar¬ 
gnant rien pour les soustraire à la corruption. Les corps étaient 
enveloppés dans des peaux de chèvre, souvent dépouillées de 
leur poil mais, dit-il, les procédés usités pour l’embaumement 
de leurs momies, dénommées Xaxos, sont actuellement à peu 
près perdus et inconnus. , 

Quelques écrivains nous ont cependant laissé à ce sujet 
diverses données, qui ne sont peut-être pas plus exactes, que 
celles qu’Hérodote nous a transmises sur l’embaumement en 
Egypte. 

Chez les Guanches, les embaumeurs étaient toujours des 
sujets abjects. Hommes ou femmes, remplissaient ces fonc¬ 
tions, suivant le sexe du mort; ils étaient bien payés, mais on 
s’avilissait en les fréquentant; et tous ceux qui s’occupaient de 
la préparation des Xaxos, vivaient retirés, solitaires et cachés à 
tous les regards. 

.C’est donc mal à propos que Sprats a avancé que les embau¬ 
mements eussent été confiés à une tribu de prêtres, qui en 

') Travail sur les Iles Fortunées, i8ii, f" 54. 
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faisaient un mystère sacré, et que ce secret se soit perdu avec- 

Quand on avait besoin du ministère des embaumeurs, on 
leur apportait le cadavre à conserver, puis on se retirait, pour 
ne revenir que plus tard en prendre possession. 

On^distinguait chez eux deux modes de conservation, va¬ 
riant selon le prix que l’on payait. 

Pour les morts appartenant à des familles riches et aisées, les 
embaumeurs étendaient le cadavre sur une table de pierre; 
l’opérateur, à l’aide d’un caillou effilé, taillé en forme de cou¬ 
teau dénommé « Tabona », pratiquait une ouverture au bas 
du ventre, puis il en retirait les viscères et les intestins. 

D’autres opérateurs les lavaient, et les replaçaient à l’inté¬ 
rieur du corps, après avoir nettoyé les cavités abdominales. Le 
reste du corps était aussi lavé, principalement les parties déli¬ 
cates, les yeux, l’intérieur de la bouche, les oreilles, les doigts, 
avec de l’eau fraîche, dans laquelle on faisait préalablement 
dissoudre le plus de sel possible. Les orifices du nez, de la 
bouche, des yeux, dit M. Jouannet', étaient parfois remplis de 
bitume, comme la coutume égyptienne l’exigeait aussi. 

Après qu’on eût rempli les grandes cavités de plantes aro¬ 
matiques, le cadavre était exposé, soit aux rayons du soleil, 
soit dans des étuves chauffées, pour en faciliter la de.ssication. 

Pendant cette opération, d’autres embaumeurs enduisaient 
fréquemment ce corps d’une espèce d’onguent, préparé avec 
certaines graisses, de la poudre de plantes odoriférantes, de la 
résine, de la pierre ponce et d’une matière déshydratante. 

Feuillet croit que ces onctions se préparaient avec une es¬ 
pèce de baume végétal mélangé à des substances dessicatrices, 
telles que la résine de Larix ou de mélèze, et de feuilles de gre¬ 
nadiers, etc. 

Le quinzième jour, l’embaumement étant terminé, la mo¬ 
mie ainsi desséchée était reprise par les parents, qui la cousaient 
dans les peaux que le défunt avait lui-même préparées à cet 
effet, puis ils célébraient les obsèques aussi magnifiquement 
que possib'e. 

') Voir Gannal, Histoire des embaumements. 
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L’autre manière de pratiquer rembaumement était moins 
dispendieuse. 

Elle consistait à faire dessécher les cadavres au soleil, après 
leur avoir injecté dans le ventre une liqueur corrosive, que le 
D" Parcelly croit devoir être du suc d’euphorbe ; cette liqueur 
devait dis.soudre les parties intérieures, que le soleil n’eût pu 
dessécher. 

Tous les cadavres, ainsi préparés, étaient cousus dans des 
peaux et inhumés dans des grottes, de même que les précé¬ 
dents, à l’exception des dépouilles mortelles des rois, des prin¬ 
ces, des chefs qui, entourés du tamarco ou habits, étaient 
placées dans des cercueils faits d’un seul morceau de bois, creu¬ 
sés dans le tronc d’une sabine, dont le bois passait pour in¬ 
corruptible. 

On déposait alors ces cercueils et les xaxos des personnes 
influentes dans des monuments construits à cet effet. 

Ceux-ci, de forme pyramidale, étaient parfois élevés au- 
dessus des momies couchées sur des planches en bois de pin, 
exhaussées, la tête tournée du côté du nord, telles qu’on les 
retrouve encore à Ténériffe et à Baranco de Herque. 

Les grottes, spacieuses, renferment aussi parfois des niches 
contenant des momies desséchées, légères, parfaitement conser¬ 
vées, avec leurs cheveux, leur barbe , leurs ongles manquant 
souvent. Les traits de leur visage sont distincts, mais rata¬ 
tinés; leur ventre est affaissé, leur peau tannée. 

Quelques-unes portent sur le flanc, les cicatrices de larges 
incisions, d’autres, par contre, ne sont pas incisées. • 

Ces xaxos exposés à l’air, hors de leurs peaux, tombent en 
poussière en dégageant une odeur aromatique, balsamique. Le 
docteur Parcelly dit qu’ils sont généralement environnés de 
chrysalides de mouches, provenant d’œufs, déposés sur le 
corps par les insectes, au cours de l’embaumement. 

. Ces larves, ces chrysalides, qui n’ont pu se reproduire, se 
sont conservées saines et entières, ainsi que les momies. Scory 
dit que ces momies ont plus de deux mille ans, mais il ne peut 
en préciser l’âge avec certitude. 

Les seules différences existant entre les momies guanches et 
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celles de 1 Egypte, consistent, dit le D" Parcelly, en. ce que 
les premières sont enveloppées dans des peaux, et non des ban¬ 
delettes, qu’elles sont placées dans la position horizontale et 
non verticale et dans l’ordre parfait où elles sont disposées 
les unes auprès des autres, au lieu d’être isolées. 

En effet, toutes ces momies sont reliées entre elles; les 
peaux des xaxos étant cousues ensemble à plusieurs endroits. 

Les Guanches, comme nous l’avons dit, ne connaissant pas 
le natron, les analyses des corps résineux ayant servi à leur 
embaumement seront donc négatives, quant à la présence de 
cette substance, si eu honneur chez les Egyptiens. 

4. Che^ les Samoens 

Le D'' Burzen' nous apprend que l’embaumement était pra¬ 
tiqué à la même époque par les Samoens, ainsi que le prou¬ 
vent les momies qu’il retrouva dans ces îles et leur coutume, 
encore actuelle, de conserver les cadavres. 

Des femmes, spécialement préposées à ce travail, pratiquent 
sur le corps qu’on leur remet des ouvertures, par lesquelles 
elles enlèvent l’estomac, les viscères et les intestins. Elles font 
ensuite macérer ce corps ainsi préparé, pendant deux mois 
dans un bain d’huile de coco, mélangée à des sucs végétaux. 

Ce laps de temps écoulé, on remplit les orifices et les cavités 
abdominales de chiffons imbibés d’huiles végétales, et de corps 
résineux, puis on entoure le cadavre de bandelettes, laissant sa 
tète et ses mains libres de toute entrave. On colle préalable¬ 
ment ses cheveux sur la boîte crânienne, en les enduisant de 
matières résineuses. Les corps ainsi préparés sont déposés 
dans des lieux spéciaux, où ils se conservent indéfiniment. 

Quels ont été leurs maîtres dans l’art de l’embaumement ? 
Nous ne pouvons le dire. Quel est le but qu’ils poursuivent 
en assurant ainsi la conservation des corps ? La piété filiale, la 
vénération, la religion, leurs croyances, dans une vie meilleure, 
ne sont peüt-être pas étrangères à cette coutume. Laissons à 
d’autres, plus compétents, le soin d’élucider cette question. 

') Dr Schmidt’s Jahrbücher der in- und auslândischm gesamnuen Medium. 
Année 1890, f» 176. 
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5. Che:^ les Schiites. 

Les Schiites, enterrant leurs morts à Kerbeia, se servaient de 
safran pour conserver les cadavres pendant le voyage qu’on 
leur faisait entreprendre ; mais nous ne possédons aucune 
donnée concernant leur mode d’embaumement y 

6. De l’embaumement à Bornéo et en Chine. 

Neuhof^ décrit l’embaumement des cadavres en Asie, qui 
consistait à préparer un mélange de camphre de Bornéo, de 
noix d’arec, de bois d’aloès, et de musc pour Bornéo, puis de 
camphre et de bois de santal pour la Chine. 

7. L’emhaimiernent dans le Nouveau Monde et parHcuUèrement 
che^ les Incas. 

Les archéologues ont découvert des momies, non seulement 
dans les pays cités précédemment, mais également en Améri' 
que, chez les Incas, et dans les contrées qui furent pendant 
de nombreux siècles la propriété exclusive, la terre natale des 
tribus indiennes. 

Preuve que celles-ci étaient arrivées à un certain degré de civi¬ 
lisation avant la découverte de ce continent par les Européens. 

Cette coutume de conserver les corps n’était toutefois pas 
générale, certains de leurs rois et de leurs chefs étant seuls 
embaumés 

Les tribus indiennes de la Virginie, de la Caroline du Nord, 
les Congarés de la Caroline du Sud, les Indiens de la Côte 
Nord-Ouest de l’Amérique méridionale, ceux de la Floride, 
pratiquaient aussi cette coutume. 

En Floride, on desséchait les corps devant un grand feu, 
puis on les revêtait de riches étoEes. Ils étaient ensuite placés 
dans des niches spéciales creusées dans des grottes, où les pa¬ 
rents et amis venaient à certains jours converser avec leurs 
proches. ' 

') Voir Hartwich ou das Handbuch der Pharmakognosie. Tschirch, Leip¬ 
zig 1911, £« loi 3. 

Reutter. Traité de Matière médicale et de Chimie végétale. Ed. 
Doin, Paris, 1917. 

■'*) Voir Dr Bauwens, Inhumation et orémalion. 
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L’embaumement, chez les tribus de la Virginie était prati¬ 
qué, selon le D'" Reverdy', comme suit : On incisait la peau 
du défunt de la tête aux pieds, on enlevait ensuite ses vis¬ 
cères, ses intestins, ainsi qüe les parties molles de son corps, 
mais pour empêcher que sa peau ne se dessèche et ne devienne 
cassante, pendant la dessication à laquelle on soumettait le ca¬ 
davre ainsi préparé, on l’enduisait d’huile ou d'autres matières 
grasses. 

Ce corps une fois desséché, rempli de sable très fin, était 
recousu puis envçloppé dans des peaux ou dans des nattes, pour 
être inhumé soit dans des grottes, des cavernes, soit quelque¬ 
fois dans des huttes à ossements, telles qu’on les retrouve en¬ 
core dans le Kentucky. 

En Colombie, les habitants du Darien extrayaient les viscè¬ 
res, puis en remplissaient les cavités abdominales de résines. On 
enfumait ensuite ces cadavres, que l’on conservait dans les 
habitations, couchés soit dans des hamacs, soit dans des cer¬ 
cueils de bois. 

Les Muiscas, les Aléoutiens, les habitants du Yucatan, de 
Chiapa, embaumaient aussi les cadavres de leurs rois, de leurs 
chefs, de leurs prêtres, par des procédés assez semblables aux 
précédents, ou modifiés suivant les tribus, mais ayant tous 
comme base la dessication 

Parmi toutes les peuplades du Nouveau Monde qui prati¬ 
quèrent l’embaumement, les Incas seuls utilisaient ce mode de 
conservation des corps, non seulement pour leurs rois, chefs 
et prêtres, mais aussi d’une manière générale. 

Cette nation, une des plus civilisées de l’Amérique du Sud, 
brillait non seulement par son génie artistique, le développe¬ 
ment de son industrie, sa haute culture civilisatrice, mais aussi 
par le pouvoir énorme qu’elle détenait. Sa population de 
14.000.000 d’habitants occupait les vastes territoires actuels 
du Pérou, de la Bolivie, de l’Equateur, outre une partie impor¬ 
tante du Chili et de la République Argentine. 

t) Voir Dr Parcelly, Etude historique et critique des embaumements, f" 53. 

**) Voir DrBauwens, Inhumation et crémation, fo 424-426. 
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Croyant que les âmes des défunts, après un séjour chez les 
morts, reviendraient habiter les corps qu’elles avaient quittés, 
les Incas, se fondant sur ce sentiment religieux, pratiquaient 
l’embaumement. Raison pour laquelle nous retrouvons au¬ 
jourd’hui, principalement dans le haut Pérou, des momies des 
Aymaras, des Quéchuas et des Çhangos, tribus habitant précé¬ 
demment ces régions. ’ • 

Ces corps momifiés sont ensevelis dans des monuments 
dénommés Chûllpas. 

M. Paul de Marcoy, décrivant ses explorations dans-son 
livre: Voyage de l’Océan Atlantique à l’Océan Pacifique, à tra¬ 
vers l’Amérique du Sud,, 1862, nous relate que ces Chûllpas, ou 
monuments, sont construits en briques non cuites (tapias), 
représentant, soit des pyramides tronquées de 20 à 30 pieds de 
haut, soit de simples mausolées recouverts d’un plafond mono¬ 
lithe. Ils forment à l’intérieur une chambre carrée, communi¬ 
quant avec le dehors par une porte basse, sise au couchant, et 
éclairée par une petite fenêtre orientée au levant. 

Chacun de ces tombeaux était affecté à une douzaine de per¬ 
sonnes, dont le corps était revêtu de ses habits ou affublé d’un 
sac, tissé avec des fibrès provenant des feuilles de tatora, mais 
échancré à l’endroit du visage. Les momies étaient placées en 
cercle, se touchant par les pieds. Près de chacune d’elles étaient 
déposés des épis de maïs, un pot de chica, une gamelle, une 
cuillère; puis pour les hommes, des engins de chasse, (fronde, 
massue), des filets; pour les femmes, des corbeilles façonnées 
avec des tiges de jarava, des pelotons de laine, des navettes, 
des aiguilles à tricoter, formées d’épines noires de cactus 
quisco. 

Le tombeau une fois complet, la porte en était murée ; la 
fenêtre seule restant ouverte pour que les passants et amis 
pussent puiser dans la vue de ces hôtes défunts, si tranquilles, 
si calmes et sereins, un enseignement précieux, une exhorta¬ 
tion ou une consolation. 

Les a. huacas » du Pérou et de la Bolivie varient, quant à 
leurforme, suivant les tribus; ainsi ceux des Changes ont huit 
pieds de long, leurs morts étant couchés sur le dos ; ceux des 
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Aymaras sont circulaires, les individus étant assis en cercle, 
enveloppés dans des mantes de laine; ceux des Quéchuas sont 
elliptiques, leurs cadavres étant accroupis sur leurs talons, leurs 
genoux ramassés au niveau du menton, leurs coudes posés sur 
les cuisses et leurs poings fermés, emboités dans les orbites des 
yeux. 

Ces momies, très bien conservées, devaient, selon Paul de 
Marcoy*. être embaumées avec du cheuopodium atnbrasoïdes, 
originaire des vallées voisines. 

MM. Vidal Senè^e et Jean Noct:(li rencontrèrent, même à 
2000 m. d’altitude, dans le haut Pérou, sur les pentès de la 
Pudra Grande, des monuments funéraires ayant la forme d’une 
calotte, de i m. 50 de haut. Ces monuments, construits en 
terre glaise et isolés, à la suite les uns des autres, commu¬ 
niquent entre eux par de petites ouvertures de 10 à 20 cm. 
de hauteur. Ils contenaient une ou plusieurs momies de 
I m. 80 de long, repliées sur elles-mêmes, les cuisses contre 
le sternum, les genoux sous le menton. 

Fait intéressant et curieux, toutes ces momies portent au 
front ou à l’occiput un cercle composé de petits trous prati¬ 
qués dans la boîte crânienne, trous ayant été utilisés fort pro¬ 
bablement, à l’évacuation de l’encéphale, et à l’introduction 
des substances antiputrides. 

Quant aux substances utilisées pour leur embaumement, 
M. Gusmann écrit qu’il ne connaît pas leur composition, tandis 
que le D" Parcelly présume l’emploi de gousses de taro con¬ 
tenant 25 % de tanin. 

Nous sommes parvenus, en analysant ces masses résineuses 
à démontrer qu’ils utilisèrent non seulement du tanin, mais 
aussi des baumes de Tolu et du Pérou, et des plantes à es¬ 
sence de menthe ou de cannelle, des sels de nitre, etc. 

B. L’embaumement temporaire. 

Il existe, dans la vie de tous les peuples, des coutumes, des 
usages qui, pour avoir été utilisés depuis bien des siècles, se 

') Voyages de l’Océan Atlantique à l’Océan Pacifique à travers l’Amérique 
du Sud, 1862. 
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mettent de génération en génération, de peuple à peuple, de 
continent à continent, subsistent, et subsisteront, à vues hu¬ 
maines, aussi longtemps que riiomine. 

Nous voulons parler de cette vieille tradition, toujours 
actuelle, qui consiste à exposer pendant quelques jours, à la 
vue du public, les corps des princes, des grands hommes, que 
la mort a fauchés, et qui, par leur vie et leurs actions, ont 
acquis le droit à la reconnaissance et à la vénération de ceux, 
parmi lesquels ils ont vécu. 

Afin que les corps, ainsi exposés à la vue de chacun pendant 
un temps plus ou moins long, ne soient pas soumis à la putré¬ 
faction lente, qui pourrait engendrer bien des maladies infec¬ 
tieuses, on a dû recourir pour les préserver, à l’embaume¬ 
ment temporaire. 

Se basant sur ces traditions, les Juifs, les Grecs et les Ro¬ 
mains pratiquèrent cette méthode de conservation. 

I. Chei les Juifs. 

Les Israélites, ayant habité l’Égypte pendant de nombreux 
siècles, n’adoptèrent cependant pas les us et coutumes du peu¬ 
ple parmi lequel ils vécurent, mais ils n’en pratiquèrent pas 
moins, pendant leur exil, l’embaumement permanent pour leurs 
grands hommes. La Genèse nous l’enseigne en parlant du corps 
de Jacob, qui fut momifié par les soins de son fils Joseph. 

Proecipitque (Joseph) servis suis medicis ut arouiatibus condireut 
patreni, quihus jussa explenlibus, transieruni quadraginta dus. 
lise quippe nos erat cadaveruin condiloruui '. 

Soixante-dix jours plus tard, Joseph fit transporter la momie 
de son père au pays de Chanaan, dans la grotte de Makpelah, 
qti’Abraham avait achetée pour en faire la sépulture de son 
épouse Sarah et de lui-même. 

Il était accompagné de ses frères, des hauts dignitaires de la 
■cour du Pharaon, d’une multitude de chariots et de cavaliers. 
Salomon fit entourer plus tard cette sépulture d’une enceinte 
rectangulaire, dénommée aujourd’hui l’enceinte de l’Ami de 


’) Genèse, ch. L. v. 
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Dieu (Haram el Khalil), que les Mahométaiis conservent avec 
un soin jaloux, et sur l’emplacement de laquelle ils construisit, 
rent la grande mosquée de la ville d’Hébron ^ 

Lesjsraélites, lorsqu’ils eurent repassé le Jourdain, ne con¬ 
servèrent pas la coutume de l’embaumement permanent, mais 
la remplacèrent par celle de l’embaumement temporaire que la 
et divers livres de la Bible décrivent®. 

. Voici comment ils le pratiquaient: 

La mort ayant fauché un des leurs, les parents embrassaient 
le,défunt, lui fermaient les paupières et la bouche, lui cou¬ 
paient les che.veux et la. barbe, le couchaient ensuite sur une 
planche,, les'pieds tournés vers la porte, puis ils lavaient son 
corps et ses pieds avec de l’eau chaude ; ces ablutions se prati¬ 
quaient pour les hommes et pour les femmes, par des personnes 
de leur sexe. 

Ils oignaient ensuite son corps de parfums, l’enveloppant d’un 
linceul de laine ou de toile, que l’on fixait à l’aide de bande¬ 
lettes. Puis ils étendaient le défunt sur son lit mortuaire, les 
pieds serrés l’un contre l’autre, les pouces repliés dans la paume 
dés mains, de manière à figurer la première lettre de Jéhovah. 

Ils plaçaient ensuite, près de la tête du défunt, une lampe 
allumée, en attendant qu’on le mît au sépulcre. C’est ainsi que 
Chfisf, taisant allusion aux parfums qui devaient être utilisés 
à oindre son corps, dit en parlant du parfum que Marie avait 
répandu sur ses pieds® : « Elle a fait une bonne action, elle a 
gardé ce parfum pour le jour de ma sépulture. » Nous compre¬ 
nons en outre, par ce qui précède, les raisons pour lesquelles 
Nicodème apporta, pour embaumer le corps de Jésus, cent 
livres de myrrhe et d’aloès, et pourquoi les pieuses femmes se 
dirigèrent, le lendemain du sabbat, vers son tombeau, chargées 
de substances odoriférantes. 

Dans son traité de l’embaumement selon les anciens et les mo¬ 
dernes, Ténicher fait remarquer que les vertus de la myrrhe et 

*) Genèse, ch. V, v. 15, 9, 10, 28, 29 et 35. 

2) Genèse 50, 46. Act. 9, 37. Matth. 26, 27, 10, 12, 59. Marc, 15, 46, 
68, 14. Luc 23, 53. Job II, 14- Jean 12, 7. 

5) Matth. 26, 10-12, Marc 14. 4-8, Luc 23, 53. Jean 12, 7. 
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■de l’aloès sont nulles, ainsi que celles des corps odoriférants 
utilisés pour la conservation des cadavres, puisque le corps de 
Lazare, ainsi oint, commençait à se putréfier dès le qua¬ 
trième jour. 

Cette coutume disparut peu à peu, surtout après la prise de 
Jérusalem, de sorte que les Israélites ne pratiquèrent plus que 
les ablutions d’eau, dans laquelle ils font macérer des plantes 
odoriférantes, telles que le thym, la menthe, la sauge, les ca¬ 
momilles, etc. 

2. CheT^ les Grecs et les Romains. 

Ces deux peuples, actifs, très épris de tout ce qui est beau, 
granJ, tort, ne considéraient les morts que comme des masses 
inertes, bonnes tout au plus à être brûlées. Aussi ne rencon¬ 
trons-nous, au cours de leur histoire, que quelques rares cas 
où l’embaumement fut pratiqué par eux. Homère nous rapporte 
cependant, que l’on versa plusieurs fois du nectar et de l’am¬ 
broisie dans les narines de Patrocle, afin dê conserver son 
corps. 

Eniilius Probus, Cornélius Népos et Plutarque relatent en 
outre, qu’après la mort d’Agésilas, ses amis enduisirent son 
corps de cire, afin de le ramener dans son pays natal, en parfait 
état de conservation. 

Le corps d’Alexandre le Grand fut, selon ses dernières vo¬ 
lontés, embaumé, comme Stace nous l’apprend dans les deux 
vers suivants: 

Duc et ad Aematios mânes ubi belliger urbis, 

Cenditor Hiblœo perftisus nectare durât. 

Son corps embaume fut enduit avec du miel, placé dans un 
cercueil en or, et conduit par Ptolémée, sur un char monu¬ 
mental de Babylone à Memphis. Dans, cette dernière ville, on 
remplaça le cercueil en or par un cercueil en verre, pour que 
tous les habitants pussent contempler les traits du grand con¬ 
quérant. 

Les lois de Rome exigeaient l’incinération, de sorte que pen¬ 
dant de nombreux siècles, les poètes et les écrivains, de ces 
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temps, ne font nulle part mention de la conservation des corps 
par une méthode spéciale. 

Un d’entre eux, Corippus, s’exprime pourtant ainsi, dans 
l’oraison funèbre prononcée en l’honneur de l’empereur Justi¬ 
nien : 

Thura sabraea cremant flagrantia mille locatis 
Injimdunt pateris et odorato balsamo succo 
Centum alicae species unguentiaque mira feruntur 
Tempus in xternimi sacrum servantia corpus. 

« On fait brûler l’encens de l’Arabie ; les baumes et les par¬ 
fums de toutes espèces remplissent mille coupes, et le corps 
est à jamais préservé de la corruption par des essences d’une 
propriété admirable. « 

D’après Pénicber *, cette coutume dut, en quelque sorte, se 
généraliser, car pendant le pontificat de Sixte IV, on décou¬ 
vrit, sous la voie Appienne, le corps d’une jeune fille, ayant 
encore toute la beauté du visage. Il était conservé dans une 
saumure, dans laquelle, il trempait entièrement. 

Strabon dit que cette saumure consistait, chez les Assyriens, 
en miel fondu, et qu’Agésipolisès, roi de Sparte, fut ainsi em¬ 
baumé. 

Seuls les grands hommes avaient le privilège unique d’être 
embaumés temporairement, pour être exposés aux regards de 
la foule, qui, dans sa vénération, en fit même des demi-dieux. 
Athènes et Rome se glorifiaient elles-mêmes, plutôt que de 
pleurer leurs morts, et l’homme était de trop peu d’impor¬ 
tance, pour que l’on s’occupât beaucoup de sa disparition et 
de sa dépouille mortelle. 

De l'embaumement selon les anciens et les modernes. 
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CHAPITRE XII 

L’embaumement pendant le moyen âge et les 
premiers siècles de l’histoire moderne. 

La puissance grecque, anéantie par les Romains qui enva- 
liirent même Carthage et l’Egypte, où Théodose proscrivit 
dans son édit les coutumes religieuses de ce peuple; la nation 
Juive disperséé aux quatre vénts des cieux ; l’Empire Romain 
succombant, en 473, aux coups mortels que lui portèrent les 
Barbares, que restait-il, au commencement du moyen âge, de 
ces peuples glorieux, qui pendant de longs siècles avaient lutté 
pour leurs idées, leur religion, leur commerce, leur hégémo¬ 
nie, et principalement pour la civilisation? 

Cette dernière, implantée par la force des armes, même dans 
les pays barbares, reçut un coup si terrible, qu’elle disparut 
sous les ruines de tant de peuples renversés et massacrés. 

Sur ces ruines, d’autres nations surgirent, qui apportèrent 
leurs us et coutumes. 

Ignorantes d’un passé glorieux, elles vinrent tout boulever¬ 
ser à leur guise, sans respect de la propriété d’autrui, sans s’oc¬ 
cuper du bien ou du mal, prenant comme esclave le maître 
d’hier, avilissant la femme, si respectée quelque temps aupa- 
r.ivant. 

Quelques ermites, quelques pèlerins courageux, tentèrent, 
il est vrai, de prêcher, à ces populations barbares, le pardon 
des olfenses, l’amour du prochain, le christianisme, dans tout 
ce qu’il a de grand et de beau. 

Temps néfitstes pour la civilisation, si prépondérante, si 
avancée, si grande quelques siècles auparavant ; aussi, n’y a-t-il 
rien d’étonnant à ce que, pendant cette longue période, l’art 
de l’embaumement disparût complètement et se perdît dans la 
nuit des temps. 

Puis vint le règne de la 'chevalerie, où le droit du plus fort 
était toujours le meilleur, où le pillage, le viol, les luttes intes¬ 
tines entre seigneurs et princes se pratiquaient sur une vaste 
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échelle, où le roi même devait lutter contre ces seigneurs indé¬ 
pendants, pour ne pas perdre le pouvoir. Temps d’anarchie, 
mais de complète indépendance individuelle, sauf pour le 
peuple. 

Entre temps, les ermites, ignorés des siècles précédents, 
s’étaient multipliés, des couvents se fondaient, les prêtres et 
les moines s’implantaient à la cour des princes, parfois en des¬ 
potes, apportant dans ce ciel si sombre, une lueur d’espoir et 
de réveil intellectuel. 

S’ils parvinrent à adoucir en partie les mœurs, à enseigner 
l’amour du prochain et le pardon des péchés, ils ne cherchè¬ 
rent pas à faire revivre la vénération, dont les anciens Égyp¬ 
tiens entouraient les corps des trépassés. Considérant la vie 
comme un lieu de pèlerinage, la terre comme un champ de 
souffrances, l’âme comme un don du Dieu fort retournant à 
son Créateur, ils ne virent dans le corps qu’une dépouille mor¬ 
telle et périssable, qui devait retourner, selon les textes bibli¬ 
ques, à la poussière, d’où elle était sortie. 

Partant de ces principes, il est naturel et compréhensible 
qu’ils n’attachassent aucun respect, aucune vénération à l’épave 
humaine, qui avait été l’enveloppe temporaire de cette âme, 
et ne cherchassent point à la conserver à l’aide de l’embaume¬ 
ment. 

Désirant que leurs corps nè subissent pas les lois comniu- 
nes, imposées aux humains, les rois demandèrent quelquefois 
à des charlatans ignorants, le moyen de préserver leurs dé¬ 
pouilles mortelles de la putréfaction, et de les conserver 
intactes. 

C’est ainsi qu’en 1135, l’on essaya d’embaumer à Rouen le 
corps. d’Henri P"" d’Angleterre, en pratiquant sur lui de nom¬ 
breuses incisions, en sortant ses viscères, et en remplissant ses 
cavités par des baumes et des drogues aromatiques. 

Ancien procédé égyptien, dira-t-on, mais qui ne fut pas 
satisfaisant ; les personnes chargées de cette momification 
avaient oublié ou ignoré que la dessication était un des fac¬ 
teurs essentiels de la conservation des corps. 

C’est seulement vers la fin du XVI' siècle, que quelques ana- 
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tomistes, si nous pouvons leur donner ce nom, tentèrent, en 
vue d’études scientifiques, de conserveries corps ou des parties 
de ceux-ci ; nous citerons parmi ces savants d’autrefois, Ruysch >, 
médecin hollandais, connu alors pour ses magnifiques collec¬ 
tions, voire même pour ses grandes connaissances en matière 
d’embaumement. 

Ces collections lui furent achetées, dans la suite, par Pierre- 
le-Grand, pour la somme de 30,000 tiorins, ainsi que son pro¬ 
cédé de conservation des corps, qui consistait à remplir les ori¬ 
fices pratiqués dans le crâne et le ventre, par l’enlèvement du 
cerveau et des viscères, par une masse dénommée Materia Ce- 
racea et formée de cire mélangée à de la paraffine et à du cina¬ 
bre. On conservait ensuite ce corps ainsi préparé dans de l’al¬ 
cool. (Histoire de l’anatomie^.) 

Un autre Hollandais, le naturaliste Swammerdam préten¬ 
dait aussi posséder le secret de conserver les pièces anatomi¬ 
ques et les corps, procédé que Strader communiqua plus tard 
au public. Il consistait à plonger plusieurs fois de suite les 
corps, dépouillés de leurs intestins, viscères, cerveau, et de 
leurs parties molles, dans de l’huile de térébenthine. 

Lorsque Gannal et le D'' Sucquet voulurent expérimenter à 
nouveau ces méthodes, ils n’obtinrent pas de résultats satisfai¬ 
sants. 

Il semblerait qu’à cette, époque, les Hollandais seuls, arrivés 
à une solution, s’adonnassent à cette étude si intéressante, car 
de Bils’^ préconisait le mélange suivant, propre à la conserva¬ 
tion des corps ; 

Pratiquez l’incision cervicale assez grande pour que la liqueur, 
dans laquelle on imbibe le corps, puisse pénétrer partout ; fai¬ 
tes une autre incision cervicale à l’occiput, nettot'ez les intes- 

q [ntroductio in noiiciam rerum animalium et voir Schmidt’s Jah büchei- 
der in- und auslândischen gesammten MediT^n. Année 1873, page 105. 

Voir Hyrst, Handbuch der prakt. Zergliederiings-Kwist. 

Dr Schraidt’s, Jahrbücher der in- und auslândischen gesammten Medi- 
lin. Année 1875, page 105. 

'') Voir tome LUI de l’ancien Journal de médecine, de chirurgie et de phar- 
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tins à l’aide d’eau-de-vie ou d’une injection, puis suspendez le J 
cadavre dans la liqueur au moyen d’un cordon de soie. Cette 
liqueur se prépare de la manière suivante: Faire macérer éo 
livres d’alun de Rome, 6o livres de poivre, loo livres de sel 
gemme, dans 1600 livres d’e'au-de-vie mélangée à 800 livres de 
vinaigre. Le cadavre, ainsi préparé, restera 3 jours, puis 27 
jours dans cette liqueur ; puis on le ressortira pour le placer pen¬ 
dant 30 jours dans une autre cuve contenant ce même liquide. 

Après avoir lavé le corps à l’aide d’une éponge, on le peigne 
et le place à nouveau, pour une durée de deux mois, dans une 
cuve contenant une solution de cette même liqueur, addition¬ 
née d’aloès, de myrrhe (chacun 44 livres), de ma.stic, de noix 
de muscade, de girofle, de cannelle (de chacun 20 livres). 

Ou dessèche ensuite ce corps à l'aide d’un feu doux, et le 
place dans son cercueil. 

Si l’on veut obtenir une momie incorruptible, on tait des¬ 
sécher ce corps dans un petit local bien fermé, mais chaud, 
dans lequel on brûle, tous les jours, 2 livres d’encens et de 
mastic. La dessication terminée, on le frotte avec un Uniment 
composé de 6 onces d’ambre gris, 8 onces de baume du Pérou 
et 4 onces d’huile de cannelle. On place ensuite cette momie 
dans une caisse d’étain, renfermée à son tour dans un coffre en 
plomb. 

Que hiut-il pen,ser de la science d’alors, qui exigeait un tra¬ 
vail si long, si répugnant ? 

En 1633, Philibert Giiibert, escuyer, docteur régent de la 
faculté de médecine de Paris, fit paraître un traité d’embaume¬ 
ment intitulé : Le médecin charitable enseignant la manière d’em¬ 
baumer les corps morts. 

Nous lisons dans son introduction : 

Guibert par cy-devant en dépit de l’envie, 

A donné les moyens de conserver la vie, 

Embaumer les corps morts il montre maintenant 
Pour sans' corruption les garder longuement. 

Suppliant le chirurgien de ne pas être trop exigeant, il dé¬ 
clare ne publier sa méthode qu’afin d’être agréable aux gens 
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d’honneur et de qualité, qui la lui demandèrent, car, dit-il : 
«.( Je me suis souvent émerveillé de ce que maintenant on em¬ 
baume si mal les corps defFuncts, qu’un peu de temps après ils 
se corrompent tellement qu’en quelque lieu qu’ils soient posés, 
on ne peut souffrir leur odeur ; de sorte qu’ils les faut aussitôt 
mettre en terre bien profondément, dont s’en suit la plainte 
des païens contre les chirurgiens, quoy que ce ne soit leur 
faute ». Il ordonne de faire une incision allant du bas du men¬ 
ton au bas du sternum, profonde à la poitrine jusqu’à l’os, et 
au ventre jusqu’à la cavité. Puis il conseille de nettoyer avec 
une éponge le sang écoulé. 

Il dit ensuite : « La tête et le crâne sera scié tout à l’entour 
proprement, comme l’on tait à l’anatomie, ayant premièrement 
incisé le cuir et raclé tort le péricrâne, au droit de l’incision, et 
l’ayant ouvert, on considérera le cerveau.» 

« La tête, la poitrine et le ventre, ainsi ouverts, doivent être 
privés de leurs cervelle, poumons, estomac, viscères, intestins, 
puis lavés et estuvés avec l’un des dits baumes, ou avec de bon¬ 
nes étoupes de coton, dont on fera lit; puis remplir des dits 
baumes. » ’ 

Il ordonne ensuite pour chaque partie séparément les mani¬ 
pulations à suivre, et la manière de remplir la bouche, les oreil¬ 
les, etc., d’étoupes, ainsi que la composition des 4 divers bau¬ 
mes, et,du vinaigre, dont nous ne donnerons qu’une descrip¬ 
tion sommaire. 

Description du vinaigre composé pour esluver tiède les parties 
avant que d’y appliquer un des baumes snivauts. 

« Prenez absinthe sèche ou verte, cinq ou six poignées, que 
vous couperez par morceaux, avec un gros ciseau ou cou¬ 
teau; trente pommes de coloquinte, que couperez en quatre, 
sans jeter semences, alun de Rome et sel commun,' de chaque 
une livre; faites le tout bouillir dans quatorze pintes de bon 
vinaigre, qui reviennent à ii ou 12 pintes coulées et expri¬ 
mées, et sera le dit vinaigre faict; duquel on se servira, comme 
dict est. Si on ajoute deux pintes de bonne eau-de-vie, il aura 
encore plus d’efficacité et sera excellent. » 
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Baume des quatre sortes pour saupoudrer et plonger 
dans les parties. 

« Prenez sel commun sec, et alun de Rome, ou de glace, de 
chacun une livre, en faire poudre, laquelle sera mise à part. 
Puis prenez herbe à baume (dit menta hortensis), absinthe, 
menthe d’eau, sauge, rosmarin, origan calament, sariette, pou- 
liot, thim, coq (dit costus hortensis), centaurée majeure et 
mineure, scordium, de chacun six poignées, séchez, pilez et 
passez au tamis de crin. On mélangera cette poudre avec la 
précédente, qui fera le baume duquel on usera, etc. » 

Puis il fait la description des liniments utilisés pour frotter 
les corps, après les avoir embaumés. 

« Prenez huile d’olive ou d’aspic ou autre, une partie ; téré¬ 
benthine du commerce deux parties, ferez ainsi chauffer le dict 
Uniment : 

« Faites chauffer l’huile sur un peu de feu, puis y ajoutez 
la térébenthine, laquelle se dissoudra avec l’huile, en les 
remuant ensemble doucement avec l’espatule et sera le Uni¬ 
ment faict, duquel on-oindra tiède tout le corps. » 

Une quantité d’autres recettes, remontant à cette époque, 
furent utilisées pour l’embaumement des personnages impor¬ 
tants de ce temps. 

Nous citerons celle qui fut utilisée pour la conservation du 
corps du pape Alexandre VI, formée de myrrhe, d’aloès, de san¬ 
tal, de bois d’aloès, de suc d’acacia, de macis, de suc de noix de 
galles, de musc, de cumin, d’alun cristallisé, de sang dragon, 
de bol d’Arménie, de terre sigillée, etc. * 

Lorsqu’on embauma le corps de Madame la Dauphine, le 
composé contenait 50 à 60 drogues, telles que myrrhe, aloès 
socrotin, santal, bois d’aloès, aloès caballin, suc d’acacia, suc 
de macis, suc de noix de galles, musc, cumin, alun calciné, 
sang dragon, bol d’Arménie, etc. 

Parmi les auteurs d’alors, nous citerons ^ ancien 

) L’embaumement, la conservation des sujets et des préparations anatomi¬ 
ques, par le Prof. Dr Laskowski, Genève 1886. 

Embaumement selon les anciens et les modernes. 



garde des marchands apothicaires de Paris, qui publia un tra¬ 
vail sur l'embaumement, préconisant même une méthode 
spéciale. 

' Malheureusement, comme le dit le D'' Sucquet, les tombes de 
cette époque n’ont rendu que des amalgames informes d’os et 
de poudre, plus ou moins altérés eux-mêmes. Les embaumeurs 
d'alors, oubliant le point essentiel de cet art, qui consistait 
dans la dessication, ont laissé concentrer, sous les imperméa¬ 
bles résineux, les liquides, qui devaient être l’élément obliga¬ 
toire d’une fermentation prochaine. 

• Notons qu’à Bordeaux on vous montre encore des corps 
momifiés, parmi lesquels celui du comte de la Chassagne, ces 
corps ayant été conservés dans des endroits secs selon les pro¬ 
cédés décrits par Paré •, qui s’exprimait comme suit en parlant 
de l’embaumem'ent : « J’ai bien voulu àdiouter à cet œuvre ce 
petit enseignement d’embaumer les corps morts pour le jeune 
chirurgien, à fin qu’il fust accompli de tout ce qui est à faire 
environ le corps humain, tant vif que mort. Car bien à peine 
s est-il trouvé nation, tant barbare fust elle, qui n’ait eu soing 
d’embaumer les corps morts, non pas même les Scythes, qui 
semblent en barbarie avoir surpassé le reste des hommes. Car 
iceux, comme rapporte Hérodote (livre quatrième de son His- 
toire)J n’enterrent point le corps de leur Roy, que première¬ 
ment ils ne Payent mis en cire, après avoir curé le ventre et 
nettoyé puis remply de cyprès concassé, d’encens, de graines 
de percil et d’anis et en après recousu. De cette mesme chose, 
les Ethyopiens se sont montre'z curieux, faisans leurs sépultures 
de verre en cette sorte: Après qu’ils avoient vuidé et descharné 
les corps de leurs amis defuncts, ils les accoustroient et lis- 
soient de piastre sur lequel ils iettoient après une peinture qui 
approchoit du vif autant qu’il leur estoit possible. Et ce faist, 
ils enfermoient le corps ainsi peint et plastré dans une colonne 
de verre creux ; le corps ainsi enchâssé paraissoit au travers le 
verre sans rendre mauvaise odeur et sans se desagréer aucune¬ 
ment, encores qu’on n’y cogneust qu’une peinture morte. Les 

■*) Lei Œuvres d’Ambroise Paré, 4e éd., Paris, 1585, p. 1204. 
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plus proches parens le gardoient chez eux l’espace d’un an en 
luy faisant offrandes et sacrifices et au bout de l’an le transpor- 
toient et alloient planter ès environs de la ville comme escrit 
Herodole (livre troisième). Mais ce soin et curiosité est entré 
plus avant dans le cœur des Égyptiens, que d’aucune autre na¬ 
tion. Dont ils ont mérité grande louange, s’estant monstrez 
tant affectionnez à la mémoire de leurs pères, que pour la con¬ 
servation d’icelle, ils estoient coustumiers d’embaumer les 
corps entiers d’iceux en vaisseaux de verre, diaphane et trans- 
parans et les mettre en lieu le plus honorable et éminent de 
leurs maisons, pour en avoir la mémoire tousiours représentée 
devant les yeux, et leur servir d’aiguillon et stimule domesti¬ 
que, pour ensuivre et imiter les bonnes parties et vertus d’iceux 
à fin de ne dégénérer forlignez de leur naturel et bonne incli¬ 
nation. ' 

« Et davantage, servoient iceux corps ainsi embaumez, de 
souverains gages et asseurance de leur foy, si bien que s’il estoit 
advenu, qu’aucun Égyptien eust affaire de quelque grosse 
somme d’argent, il ne failloit point de la trouver à emprunter 
vers ses voisins sur levage d’un corps de l’un de ses ayeuls: se 
tenans tous asseurez les créditeurs que moyênnant tel gage le 
debiteur manqueroit plustot de vie que de foy, tant ils avoient 
à cœur de tirer tel gage. 

tt Et si la fortune faisoit et le malheur fust si grand, qu’aucun 
s’oublioit de tant en ses nécessitez, que de ne voilloir et savoir 
trouver moyen de retirer son gage, il tomboit en tel deshon¬ 
neur et infamie, qu’il n’eust pas esté bon à manger aux chiens, 
et ne se fust osé monstrer en public, car on lui faisoit la huée, 
comme l’on faict à un loup ou chien enragé, et de liberré tom¬ 
boit en ignomineuse servitude, côme ayant désavoué et re¬ 
noncé sa race et origine. Ce qui est témoigné par ClaudePara- 
din en la préface du livre qu’il a faict des alliances généalogi¬ 
ques des Roys et Princes de Gaule, 

« Davantages comme escrit Herodole, iceux Égyptiens roco- 
gnoissans cette vie estre de peu de durée, au regard de celle 
que nous avons à viure après la séparation du corps d’avec 
l’âme, estoient fort négligens à bastir maisons pour eux loger; 
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mais au reste si magnifiques à édifier Pyramides, desquelles ils 
se vouloient servir pour leurs sepulchres, que pour le basti- 
ment d’une, qui fut entreprise par Cheopes l’un de leurs Roys; 
travailloient cent mil hommes l’espace de chacun trois mois 
par le tems de vingt ans, etc. 

(t Or, devant qu’enfermer les corps dans ces tant superbes 
sepulchres, ils les paroient avec pompe magnifique vers les 
saleurs et embaumeurs, qui estoient offices bien salariez du 
peuple. 

« Ils l’embaumoient de drogues aromatiques, puis ils cou- 
soient les incisions, et refermoient le tout ; cela fait, ils sal- 
loient très bien le corps et couvroient le salloir iusques à 
soixante et dix jours; lesquels révolus ils retournoient prendre 
le corps, lequel lavé et nettoyé, le lioient de bandes faites d’un 
drap de soye collées avec certaines gommes. Alors les parens 
reprenoient le corps et luy faisoient faire un estuy de bois 
moulé en effigie d’homme, dans lequel ils l’estuyoient, et 
voilà comment ils embaumoient les riches. 

« De cette mesme curiosité nos François esmeus et incitez 
font la pluspart embaumer les corps des Roys et grands Sei¬ 
gneurs ce que chrestiènnemeni comme toute autre chose, ils 
ont évidemment tiré tant du nouveau que du vieil testament 
et façon anciène de faire des juifs: car il est dit au Nouveau 
Testament que Joseph acheta un linceul et que Nicodème ap¬ 
porta une mixtion de myrrhe et d’aloes iusqu’au poids environ 
de cent livres de laquelle avec autres odeurs aromatiques ils 
embaumèrent et ensevelirent le corps de Jésus-Christ, ce que 
mesmes depuis eux voulurent faire les Maries,cc qu’ils avoient 
appris de leurs pères anciens. Car Joseph au Vieil Testament 
(Genèse 50, 2) commanda à ses médecins d’embaumer son 
père ». 

Paré nous ' décrit, comme Penicher d’ailleurs après lui, la 
manière d’embaumer les corps morts des hauts dignitaires de 
cette époque et voici comment il s’exprime: 

<t Premièrement, il faut vuider toutes les entrailles et vui- 

*) Les Œuvres d’Ambroise Paré, 4= éd., Paris, 1585, p. 1205. 



scère, réservant le cœur particulièrement à fin de l’embaumer 
et mettre à part, ainsi qu’il sera aduisé par les amis du def- 
funct : il faudra pareillement vuider le cerveau après avoir 
coupé le crâne, ainsi qu’on faict ès dissections et anatomies. 

« Ce faict, il faut faire des incisions profondes et longues ès 
bras, dos, et artères, à fin d’en faire sortir le sang qui se cor- 
romproit et pareillement aussi d’y plonger des pouldres aro¬ 
matiques; cela faict, il faut exactement laver tout le corps avec 
une esponge imbue d’eau-de-vie et fort vinaigre, dans lequel 
auront boüilly absinthe, aloes, pommes de coloquinte et sel 
commun et alun : et après faudra remplir les dictes incisions 
et toutes les ouvertures et les trois ventres de choses qui s’en¬ 
suivent assez grossement pulvérisées : 

« Rp. Pulv. rosar: camp; melil; balsami ; men'thæ, aneth; 
salviæ ; lavand; rosmar, thymi, absint ; cyperi, calam aromat; 
flos rosæ odoratæ; carryophyl; mic; mosc; cinnamo; styrac ; 
calam; benjoin, myrrhæ, aloes, sandal. 

« Et après, les incisions seront cousues, puis oindre tout le 
corps de térébenthine liquéfiée avec huyle de camomille et de 
rose, y aioutant, si bon semble, huyles aromatiques tirées par 
quinte essence, puis au reste sera en tout saupoudré avec por¬ 
tion des pouldres dessus dictes; en fin sera enveloppé d’un 
linceuil et après de toile cirée et pour fin de tout l’appareil sera 
mis en un cercueil de plomb bien ioint et soudé, remply de 
bonnes herbes aromatiques seiches. 

« Et si le chirurgien estoit en quelque lieu où il ne peust 
recourer les sus dites pouldres, côme en quelque place assié¬ 
gée, il se contentera des suivantes : Rp. calcis ext. ciner. com- 
munis aut querc. 

« Au reste, le corps étant en tout et partout lavé de vinaigre 
ou de lexive en lieu de vinaigre, telles choses conserveront le 
corps une bonne espace de temps, pourvu que ne soit en temps 
de grande chaleur et qu’il ne soit situé en lieu chaud et humide, 
ce que i ay fait quelques fois. 

« Qui est cause qu’à présent les Roys, prihces et grands sei¬ 
gneurs n’estans pas 'bien embaumez, et vuidez et lavez d’eau- 
de-vie et de vinaigre et saupoudrez de choses grandement aro- 



— 149 — 


matiques, néanmoins tout cela, en cinq ou six jours, plus ou 
moins, sentent si mal qu’on ne peut endurer estre au lieu où 
ils sont et est-on contraint les enfermer en plomb. 

« Cela advient parce qu’ils ne sont longuement gardez en 
saumure avec les dites choses aromatiques, comme ancienne¬ 
ment on faisoit. » 

Cette manière de voir fut aussi admise par Pierre Pomet, mar¬ 
chand épicier en la bonne ville de Paris, qui publia son His¬ 
toire générale des drogues simples (t*aris, 1694, fol. 3), et par 
^Jacques Savary du Bruslons *. 

Dictionnaire universel du Commerce, par Jacques Savary du Bruslons, 
Paris, 1723. 



Majolique de Palerme de 1607. 
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CHAPITRE XIII 

L’embaumement moderne 

Une fois rembamnement remis en honneur, il est naturel 
que des savants, se basant sur les découvertes modernes, aient 
recherché les procédés propres à conserver indéfiniment les 
corps, qu’on les priait de momifier. Nous citerons parmi ces ana¬ 
tomistes, dont plusieurs obtinrent des résultats satisfaisants., 
Chaussier^, professeur à l’École de médecine de Paris, qui avait 
reconnu les propriétés antiseptiques du sublimé, donnant, avec 
les albuminoïdes, des composés se desséchant à l’air. 

Il ordonne de se procurer préalablement les mélanges sui¬ 
vants, dont Baudet, pharmacien à Paris, faisait la préparation : 

1. Une poudre composée de tan, de sel décrépité, de kina, 
de cannelle et d’autres substances astringentes et aromatiques, 
de bitume de Judée, de benjoin, etc. ; le tout mêlé, réduit en 
poudre fine est arrosé d’huile es.sentielle. 

2. De l’alcool saturé de camphre. 

3. Du vinaigre camphré et de l’alcool camphré. 

4. Un vernis que l’on peut composer avec du baume du 
Pérou, du baume de Copahu, du styrax liquide, de l’huile de 
muscade, de lavande, de thym, etc. 

5. De l’alcool saturé de muriate suroxygèné de mercure. 

Le tout ainsi préparé, on ouvre les cavités par de grandes 

incisions, on en extrait les viscères; on incise en croix les tégu¬ 
ments du crâne, on scie circulai rement l’os et enlève le cer- 

On ouvre ensuite le tube intestinal dans toute sa longueur,' 
et l’on pratique des incisions profondes et multiples. Le tout 
est lavé successivement à grande eau puis avec de l’alcool cam¬ 
phré. 

On fait succéder aux lotions simples, celles de vinaigre et 
d’alcool camphré, et l’on- applique ensuite, avec un pinceau, 

‘) D'- Schmidt’s Jàhrbûcher der in- und auslàndischen gesammten t\Cedi^in 
Année 1873, page 104. 



ia dissolution alcoolique de sublimé dans toutes les incisions. 
On y ajoute une couche de vernis, sur laquelle on applique 
une couche de poudre qui adhère à ce dernier. On remet alors 
chaque viscère à sa place, les additionnant de poudre pour 
combler les vides et l’on coud les téguments en prenant la pré¬ 
caution de vernir et de saupoudrer la face interne de ceux qui 
se réappliquent sur les os, etc. 

Cette méthode d’èmbaumement fut pratiquée, comme Can¬ 
nai Mious le rapporte, pour les sénateurs, les grands du pre¬ 
mier Empire, voire même pour Louis XVIII. 

Le D'' Sucquet dit à ce propos que les manœuvres de l’em¬ 
baumement blessaient de plus en plus la sollicitude des famil¬ 
les et maintenaient sa pratique dans les limites étroites, où les 
traditions officielles l’imposaient, beaucoup plus que le senti¬ 
ment. 

Aussi, demandait-on de toute part, un embaumement qui 
ne nécessitât plus de véritables autopsies. 

Béclard, chef des travaux d’anatomie à l’École de médecine 
de Paris, chercha le moyen'de conserver les cadavres, sans les 
mutiler. Il injectait, à cet effet, une solution mercurielle dans 
la trachée artère, par deux petites incisions faites sous les ais¬ 
selles ; il tirait et nettoyait ensuite les intestins, par une petite 
ouverture pratiquée à l’abdomen. Le corps, ainsi préparé, était 
plongé pendant deux mois dans un bain de sublimé, d’où res¬ 
sorti, il pouvait se conserver pendant un an, sans exhaler la 
moindre odeur. ' 

Dans le Dictionnaire des Sciences médicales, publié par MM. 
Dahn et G. Thomas, nous lisons au mot embaumement: « que 
William Hunier'^ fut le premier savant qui eut l’idée d’injecter 
des liquides conservateurs dans les vaisseaux sanguins, quoique 
certains médecins aient prétendu que ce fut Ruysch. 

Il ordonnait d’injecter premièrement, dans les artères fémo¬ 
rales, une solution forte d’essence de térébenthine ordinaire, 

*) Histoire des embaumements, p. 208. 

■^) Dr Schmidt’s Jahrbücher der in- und auslündischengesammten iKedis^in. 
Année 1876, page 70. 
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d’essence de térébenthine de Venise, d’huile de lavande, d’huile 
de camomilles et de vermillon. Il poussait cette solution avec 
force dans les vaisseaux, jusqu’à ce qu’elle se fût répandue dans 
tout le corps. 

Après plusieurs heures de repos, il ouvrait le corps comme 
pour une autopsie, enlevait les viscères et intestins, qu’il in¬ 
jectait et plaçait dans de l’eau-de-vie camphrée, puis il les re¬ 
mettait en place, en comblant les interstices avec de la poudre 
de camphre, de nitre et de résine. Il introduisait cette poudre 
dans la bouche, l’ombilic et les autres cavités accessibles. 

Le corps ainsi préparé, puis cousu, était oint d’essence de 
lavande et de romarin, puis placé dans un cercueil, sur un lit 
de stuc. 

Ce procédé, qui donnait de bons résultats, tut longtemps 
pratiqué en Angleterre par Brookes, Malhew Baillie et Sheldon. 
Ces savants y apportèrent divers changements ; le dernier rem¬ 
plaça l’injection décrite ci-dessus par un liquide saturé d’eau- 
de-vie camphrée. 

Monge, Scho\ et Bergélius, préconisèrent des injections in¬ 
traveineuses de vinaigre de bois ou d’acide pyroligneux; ce 
procédé leur donna toute satisfaction. 

Le D"' Martin, dans son livre Les cimetières et la crémation, 
f°® 88 et 89, conseillait de disposer sous le cadavre une couche 
de sel marin, pour absorber l’humidité, l’abdomen ayant été 
préalablement rempli d’une masse végétale, composée de vin 
de palmier, de casse de myrrhe et d’épices, qui, de par leur te¬ 
neur en tanin, devait avoir un effet antiputride. 

Le Franchina ^. de Naples, eut l’idée d’injecter dans les 
vaisseaux une solution fluide à chaud, se solidifiant au froid; il 
la remplace par une dissolution à 5 ®/(, d’arsenic dans l’alcool. 

Falcokonning ® proposa un mélange de sciure de bois et de 
sulfate de zinc. Marget^, de Vafflard*et à’AdriaiF, de la sciure 
imbibée de goudron de bois, pour bourrer les cavités abdomi¬ 
nales et pectorales. Le pharmacien Gannal ®, de Paris, pré- 

Dr Schmidt’s Jahrbücher der in- und auslândischen gesammten 
Mediiin. Année 1886, p. 9. 

■‘i ■’) °) Realencyclopedie der gesammten Heilkunde, 3c éd., VI, p. 527. 
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senta en 1834, à l’Académie de Médecine, un nouveau pro¬ 
cédé d’embaumement, consistant à immerger le corps dans un 
liquide aqueux, contenant du nitrate et du chlorure de sodium, 
après avoir pratiqué à l’aide de ce même liquide des injections 
intraveineuses. Il modifia par la suite son liquide à injecter, 
par une dissolution de 61 grammes de sulfate aluminique, de 
125 grammes d’acide arsénieux dans 6. litres d’eau. Publiant 
en 1841 son Histoire des embaumements, il formula encore d’au¬ 
tres prescriptions, basées soit sur les données chimiques d’alors,’ 
soit sur ses connaissances anatomiques, utilisant, pour ses in¬ 
jections par la carotide, des canules métalliques et des liquides 
contenant du tanin, corps absorbant l’eau, de l’acétate d’alu¬ 
minium, comme antiputride et désinlectant. Il préconisait en 
outre les méthodes anciennes, consistant à remplir les cavités 
abdominales et pectorales, privées des poumons, de l’estomac, 
des intestins, par des corps résineux et par du charbon addi¬ 
tionné de composés de l’acide phénique. 

En 1853, Falconi^, Italien d’origine, préconisait dans sa 
communication à l’Académie des Sciences de Paris, des injec¬ 
tions intraveineuses de chlorure de zinc dissous dans de l’eau. 
Filhol, à la même époque obtint, par ce procédé, de beaux ré¬ 
sultats. 

Kirchenmeister par contre, préférait l’enlèvement du cer¬ 
veau et des intestins. 

Winhrsheimer^, afin de préserver ses pièces anatomiques de 
la décomposition, utilisait 100 grammes d’alun, 250 grammes 
de sel de cuisine, 60 grammes de potasse, 20 grammes d’acide 
arsénieux, qu’il dissolvait dans 3 litres d’eau, additionnée, pour 
10 volumes de liquide, de 4 volumes de glycérine et d’un vo¬ 
lume d’alcool méthylique. 

Injectant sous forte pression cette dissolution par la carotide 
dans les vaisseaux sanguins dü corps à momifier, il obtint ainsi 
de beaux résultats. Il remplissait en outre les cavités abdomi- 

Realmcyolopedie der gesammten Eeilhunde, 3'éd., p. 527. 

*) DU ‘Bestatlung’s arten menschlichen Leichnahme von Anjang der 
Gescinchte bis heute. 

Journal d’hygiène, 1886, p. 421. 




nales et pectorales d’une masse formée de camphre, de salpêtre 
et d’acide phénique. 

Se basant sur le principe de la dessication, Albini' exposait 
les cadavres à embaumer à une température de 65 à 75°. 

Le D'' E. Sesemann >, de Pétrograde, fixait premièrement 
l’épiderme en le badigeonnant avec une solution phéniquée 
d’alcool et de glycérine, puis il embaumait ce corps en l’injec¬ 
tant par la carotide d’un mélange de ^3 d’alcool, de glycé¬ 
rine contenant 4‘’/o de clilorure d’aluminium et de chlorure de 
zinc ou de sublimé. 

Dans son livre, intitulé de l’Embaumement che^^ les Anciens et 
che:( les Modernes, 1872, le D'" Sucquet ^ nous décrit une série 
d’expériences intéressantes. Croyant à l’efficacité dunatron des 
Anciens, il fit venir d’Egypte de ce sel, se présentant sous la 
forme d’une masse pulvérulente, brunâtre, de goût salé, ino¬ 
dore, en grande partie soluble dans l’eau, dont il entreprit 
l’analyse. 

Elle était formée de sulfates, de carbonates, de chlorures de 
sodium, recelant en outre des traces de phosphates. Sa partie, 
insoluble dans l’eau,' était constituée par des carbonates, des 
silicates de chaux et d’aluminium, recelant des traces de fer. 
Expérimentant les efi'ets conservateurs du natron sur un cada¬ 
vre d’enfant, il n’obtint aucun résultat satisfaisant ; ce corps se 
décomposa dès le troisième jour en exhalant une odeur repous¬ 
sante et fétide. En se basant sur ses expériences personnelles, 
il préconisa des injections intraveineuses d’une solution con¬ 
centrée de chlorure de zinc, méthode qui lui réussit parfaite¬ 
ment. 

Lorsque l’Edit royal de 1846 eût interdit l’emploi et la vente 
de l’arsenic, tant pour le chaulage des graisses que pour l’em¬ 
baumement des corps, il put présenter sa méthode avec deux 
autres de ses collègues, devant une commission composée 
(ï Or/ila, ds Baudin, de Caventou, de Loude et de Poinseuille. La 

') Die Bestatlung’s arten menschlichen Leichnahme von Anfang der 
Geschichte Ms heute. 

L Dr Schmidt’s Jahrbûcher der in- und ausiàndischen gesammten tXedi- 

gin. Année 1886, p. 9. 
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commission déposa en 1847 son rapport, préconisant l’emploi 
de la solution du D' Sucquet, tant pour l’embaumement que 
pour la conservation des pièces anatomiques. Elle considéra 
que les résultats obtenus par l’emploi de cette solution étaient 
de beaucoup plus satisfaisants que ceux obtenus à l’aide des 
solutions de Gannal et du D''Duprez. Ce dernier faisait passer 
dans le système vasculaire un courant gazeux d’acide sulfureux. 

Le D’’ DaprcTi injectait premièrement, soit par la carotide, 
soit par l’artère une solution contenant de l’acide sulfureux, 
puis une solution gommeuse d’ammoniaque colorée en rouge, 
par du carmin. Il déposait ensuite ces cadavres dans des bières 
remplies, soit d’une dissolution de bisulfite de soude dans de 
la gélatine, soit d’une poudre composée d’acide borique, de 
fleur de soufre et d’un peu de myrrhe. 

Les raisons qui poussèrent le gouvernement de Louis- 
Philippe à interdire l’acide arsénique dans l’embaumement, 
sont basées sur la science médico-légale. 

En 1842, Strans Durkheim ^ préconisa une solution saturée 
de sulfate de zinc, tandis qu’en 1853 Falconi^ proposait en 
outre une dissolution d’acide sulfureux et d’acide carbonique, 
à utiliser en injections intraveineuses. 

Le D'Benjamin Richardson ^ tenta d’injecter en 1854 de l’am¬ 
moniaque liquide, solution qui donnait aux tissus un aspect 
gélatineux de par la diffusion de ses gaz, qui se combinaient 
avec les substances graisseuses sous forme de savon. Le corps 
ainsi préparé devait, selon sa méthode, être baigné dans une 
composition liquide, contenant de la térébenthine de Venise, 
2 onces d’essence de lavande, 2 onces de térébenthine ordi¬ 
naire et du gypse. Il obtint par la suite de bons résultats, en 
pratiquant deux injections intraveineuses successives : la pre¬ 
mière constituée par une dissolution de chlorure de zinc dans de 
l’alcool, l’autre de silicate de soude, substance donnant ensuite 
une combinaison chimique, qui se durcissait et se solidifiait. 

■ Brunetii par contre, revint à l’ancienne méthode, dite de 

*) D'' Parcelly, Etude historique et critique des embaumements. 

*) Dr Schmidt’s Jahrbücher der in- und auslàndischen gesammten Me¬ 
dium. Année 1873, p. 105. 
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la dessication, dont il communiqua ses expériences en 1867 
au corps médical de Paris. Il injectait, à cet effet, l’artère fémo¬ 
rale par la carotide et dans les vaisseaux, de l’eau froide, aussi 
longtemps que ce liquide, s’écoulant par l’artère ouverte, était 
coloré en,rose, puis de l’alcool, de l’éther, et une dissolution 
à 20 ®/o de tanin. Le corps, ainsi préparé, était desséché à l’air 
sec et chaud, dans une étuve en fer-blanc à double fond, par 
lequel circulait intérieurement un courant d’eau bouillante. 



Majolique de Palerme de 1607. 





CHAPITRE XIV 


L’embaumement contemporain 

Puisque la mort moissonne indistinctement les humains, 
qu’elle ne respecte ni l’amour, ni l’amitié, puisque les liens les 
plus chers et les plus sacrés sont impitoyablement brisés par 
elle, n’est-il pas dans la nature humaine de rechercher, en 
quelque sorte, à éluder une séparation douloureuse, en con¬ 
servant les restes des personnes chéries dont on fut aimé ? 

L’amour, la tendresse et l’amitié ne finissent point avec les 
personnes qui les ont fait naître ; ils leur survivent, et, les 
suivant jusque dans le tombeau, ne cessent qu’avec nous. 

Car après la mort, la désagrégation de la substance orga¬ 
nique se fait sentir, et comme le dit Bossuet dans son oraison 
funèbre d’Henriette d’Angleterre, notre chair change bientôt 
de nature, notre corps prend un autre nom, même celui de 
cadavre ne lui demeure pas longtemps. 

A quoi faut-il attribuer ce changement intime de la subs¬ 
tance ? A la putréfaction cadavérique connue depuis longtemps, 
mais non étudiée, et qui entretient dans le monde le circulus 
æterni metus niaiei iæ. 

Selon Lavoisier, la putréfaction était une combustion lente 
de la substance organique par l’oxygène de l’air. 

Pasteur, en 1862, décela les causes exactes de cette putréfac¬ 
tion, en l’attribuant à des êtres microscopiques vivants, dé¬ 
nommés en 1878 par Sédillot, de Strasbourg, « microbes » ; 
de sorte que la phrase renversée de Mitscherlich se trouve être 
vraie : « La pourriture, c’est la, vie ». Aussi Pasteur, suivan'^ 
son idée, peut-il énoncer avec raison cette sentence : « Si les 
êtres microscopiques disparaissaient de notre globe, la surface 
de la terre serait encombrée de matières organiques et de ca¬ 
davres, provenant tant du règne végétal que du règne animal. 

« Ce sont eux qui donnent à l’oxygène les moyens de les 
brûler et de les transformer, en préparant une vie nouvelle. » 

Partant de ce point de vue. Pasteur divise les microbes en 
aérobies et en anaérobies. 




Les premiers, avides d’oxygène libre, ne peuvent se déve¬ 
lopper qu’en présence de ce corps. Les seconds voient leur dé¬ 
veloppement contrarié et même arrêté par l’oxygène. 

Les vibrions aérobiens vivent donc à la surface des matières 
putrescibles, les anaérobiens dans leur profondeur, ces derniers 
apportant à la destruction des cadavres les qualités spéciales 
des ferments ; désassociant, dédoublant les matières albumi¬ 
noïdes en produits gazeux et en corps nouveaux, tels l’indol, 
le scatol, l’hydrogène, qui, rencontrant du soufre, du phos¬ 
phore, de l’azote, donne naissance à l’hydrogène sulfuré, phos- 
phoré et à l’ammoniaque. 

Tous ces corps réunis émettent cette odeur repoussante ca¬ 
ractéristique à la putréfaction. 

Lorsque les ferments anaérobiens ont accompli leur œuvre, 
incapables d’alimenter leur vie, devant certaines matières com¬ 
plexes qui doivent être brûlées, les bactéries aérobiennes de la 
surface entrent en fonction, détruisant toute matière par la 
combustion lente. 

Le résultat ultime de cette combustion lente est formé 
d’acide carbonique et-d’eau, produits incolores et inodores. 

Pour produire tous ces changements, les microbes de la 
putréfaction, anaérobiens ou aérobiens, secrétent des diastases 
jouant le rôle du suc gastrique éliminé par les animaux supé¬ 
rieurs. 

Ces ferments, liquéfiant les matières albuminoïdes, les 
rendent dialysables. Les diastases secrétées, variant suivant les 
microbes (Dubief, Traité de microbiologie^), se rapprochent par 
leurs propriétés chimiques des albuminoïdes, tout en étant 
solubles dans l’eau. Elles produi.sent des dédoublements sans 
former de combinaisons chimiques autonomes. 

A la vie des microbes putréfactoires, la présence de l’eau est 
indispensable, car seule la dessication peut nuire à leur déve¬ 
loppement. Exceptons toutefois le Microccocus prodigiosus. 

L’eau leur est en outre nécessaire, comme véhicule propre, 
à éliminer les matières excrétées, telles Jes ptomaïnes, ou pour 
aider à l’assimilation des matières élaborées ou secrétées. 

Ces ptomaïnes ou bases azotées, cristallines, sont d’autant 
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plus toxiques, qu’elles apparaissent plus tardivement sur le 
cadavre en putréfaction ; elles ressemblent de par leurs réac¬ 
tions chimiques et physiologiques à certains alcaloïdes végé¬ 
taux « morphine, muscarine, atropine », etc. 

D’où proviennent ces microbes ? Nous savons, dit M. Du- 
claux dans sa Chimie biologique, que toute la surface du corps 
est couverte de poussière, que l’air charrie. 

Le canal intestinal et le tube digestif sont, en outre, tapissés 
non seulement de germes, mais aussi de vibrions développés, 
qui peuvent liquéfier la caséine ainsi que la fibrine. 

Ils pénètrent même dans les profondeurs de certains con¬ 
duits débouchant dans l’intestin. 

Lorsque la mort survient, ces infiniment petits se trouvent 
donc à l’état vivant en présence des cellules mortes du corps. 
Perforant le tube digestif, ces êtres microscopiques pénètrent 
dans les organes, où les diastases leur aident en ramollissant 
et en transformant la fibrine ; ce processus amène le dégage¬ 
ment des, gaz putrides. La peau se déchire et les microbes de 
l’air peuvent accomplir leurs fonctions. Tout ce qui existait 
de matière organique, insoluble dans l’eau, se transforme alors 
en ammoniaque, en acide carbonique, en eau, etc. Pour que 
le cadavre disparaisse complètement, il faut que d’autres enne¬ 
mis encore plus redoutables entrent en fonction. Ce sont les 
insectes. Travailleurs infatigables de la mort, comme les ap¬ 
pelle M. Mégnin, ces êtres affamés, gloutons, vont achever la 
ruine de l’édifice humain, si fortement ébranlé. 

Sous cette dénomination d’insectes, il faut comprendre les 
Hexapodes, les Acariens (sous-classe des Arachnides). 

Les insectes acariens appartiennent à la famille des Gama- 
sides et à celle des Scarcoptides ; les insectes hexapodes aux 
ordres des Coléoptères, Diptères et Lépidoptères. 

Par leurs antennes munies d’une infinité de petits trous 
isolés, simulant les mailles très fines d’un crible communi¬ 
quant au nerf olfactif, ces insectes parviennent à déceler, non 
seulement les cadavres exposés à l’air libre, mais encore ceux 
enfouis dans la terre. 

Ces hexapodes et acariens subissent des métamorphoses 



complètes, passant de la larve à la nymphe avant d’être par¬ 
faits. Cette métamorphose peut durer de huit à quinze jours. 

Ces larves ne font que manger, afin d’atteindre plus rapide¬ 
ment leur état définitif. 

Ces insectes, attirés par l’odeur nauséabonde que dégage le 
cadavre en putréfaction, viennent pondre leurs œufs à sa sur¬ 
face. Les larves sorties des œufs le pénètrent en tout sens, 
absorbant la plus grande partie possible des humeurs liquides, 
puis viennent les larves des Sylphes des Histers, qui accom¬ 
plissent leur œuvre de la même manière, Les Dermestes et 
leurs larves faisant en outre disparaître les corps gras, il ne 
reste bientôt du cadavre que les parties organiques sèches, les 
tendons, la peau, les muscles, qui seront même attaqués par 
les anthrènes et les acariens détriticoles. 

Cette action successive, lente et destructive, sera encore 
hâtée par l’intervention d’un grand nombre de mucorinées, 
dont les spores charriées par l’air germent rapidement à la 
surface du cadavre. 

C’est ainsi qu’après la mort, notre édifice humain, miné 
par les microbes, aérobies ou anaérobies, désorganisé et détruit 
par les insectes, tombe en ruine. 

Après cinq ans, on ne trouve plus trace de matières inolles. 
Les os ayant perdu leurs substances organiques, deviennent 
friables, s’émiettent peu à peu, en commençant par les côtes, 
le bassin, les membres, de sorte qu’au bout de douze à quinze 
ans, il ne reste plus du corps humain qu’un peu de terrain 
noirâtre plus ou moins gras. 

La sentence biblique : Et in pulverem reverleris est alors exé¬ 
cutée. Cette cendre elle-même finit à la longue par se décom¬ 
poser, et la phase de la destruction totale est terminée. 

Le procédé de rembaumement, pour être conservateur, de¬ 
vra donc empêcher ou arrêter la putréfaction, c’est-à-dire pré¬ 
server le corps contre les attaques des insectes. 

La décomposition peut être arrêtée de deux manières diffé¬ 
rentes : ou bien en tuant au moyen d’antiseptiques lés mi¬ 
crobes de la putréfaction, ou bien en les empêchant de vivre 
et de se développer en les privant d’eau par la dessication. 



— lél 


La destruction des insectes peut s’opérer par deux procédés : 

1. Au moyen d’insecticides qui les tuent et les empêchent 
aussi de venir déposer leurs œufs sur les corps. 

2. En les éloignant par l’odeur aromatique des baumes, que 
les insectes nécrophages redoutent. 

Outre ces données, la science actuelle étudie aussi les lois 
de la nature, conservation par le froid ou par le chaud dés 
corps. Nous ne décrirons pas les effets du froid ; les nombreux 
cadavres de touristes ou d’explorateurs, découverts dans les 
' Alpes et le Grœnland, en font comprendre l’influence et les 
propriétés*. 

On est frappé par contre, en visitant le couvent des Jacobins 
de Toulouse, d’apercevoir au mur d’un cellier les corps de re¬ 
ligieux morts, alignés en parfait état de conservation. Fonte- 
nelle prétend que la conservation de ces corps est due à la 
chaleur élevée du caveau. 

Tout près de Lyon, a Saint-Bonnet-le-Château, on trouve 
dans la Chapelle des Morts des cadavres en parfait état de 
conservation, rangés méthodiquement contre deux des parois, 
les bras ballants et la figure grimaçante, enveloppés dans leurs 
linceuls. 

Le caveau est rectangulaire, huit mètres de long sur six 
mètres de large et quatre mètres de hauteur. M. Parcelly dit 
qu’il faut attribuer cette conservation des corps à la sécheresse 
de l’air et l’occlusion du caveau. 

Dans la catacombe de Saint-Michel, à Bordeaux, on trouva 
aussi plus de trente corps en parfliit état de conservation. 

A Bergame, dans le couvent des Augustins, on découvrit ' 
lors de la transformation de ce cloître en caserne, sous un mo¬ 
nument de marbre, un cercueil contenant le cadavre d’un 
médecin mort un siècle auparavant, en parfait état de conser¬ 
vation. 

Se fondant sur ces données scientifiques, le professeur 
Lashwski, de Genève, dont les travaux sur les procédés d’em- 
baiirnement et de conservation des pièces .anatomiques sont connus 

*) Voir les momies bien conservées de l’Hospice du Saint-Gothard. 



de tous les savants, est arrivé à un excellent résultat. Ses pro¬ 
cédés lui permirent, en elFet, de garder à l’état naturel des 
cadavres ou des parties de cadavres pendant une période de 
temps relativement longue. 

Ayant traité des cadavres d’oiseaux par la dessication, il leur 
enlevait ainsi presque toute l’eau contenue dans leurs tissus, 
soit le 6o “/() du poids total de leurs corps. Ces cadavres pou¬ 
vaient être ainsi conservés indéfiniment, mais en se desséchant 
d’une façon aussi complète, les parties molles devenaient 
dures, cassantes, ne se laissant par conséquent plus disséquer, 
ou préparer d’une façon scientifique. Le professeur genevois 
chercha à tourner cette difficulté ; pour cela il lui fallait trou¬ 
ver un liquide quelconque ne gelant pas (puisque souvent les 
pièces anatomiques sont conservées dans des glacières), ayant 
une grande affinité avec l’eau, avec laquelle il pût se mélanger 
(de façon que la déshydratation des tissus pût se faire faci¬ 
lement, et d’une manière continue), et pouvant être rendu 
suffisamment antiseptique pour lutter contre les ptomaïnes, 
qui se développent rapidement sur les cadavres. Après quel¬ 
ques recherches, il parvint à préparer le liquide voulu, dont 
voici la composition ; 5 kilos d’acide phénique sont mélangés 
à 100 kilos de glycérine seconde qualité, formule qu’il changea 
comme suit : 100 kilos de glycérine sont additionnés à 20 ki¬ 
los d’alcool à 95°, et à 5 kilos d’acide phénique. Dans ce 
liquide, on dissout 5 kilos d’acide borique, ce dernier n’agis¬ 
sant pas seulement comme antiseptique, mais principalement 
comme antiputride. Il employait ce mélange soit en injections 
intra-vasculaires, (4 à 6 litres par cadavre) soit en badigeon¬ 
nant et en imprégnant les pièces anatomiques détachées. 

Voici comment on doit procéder à l’embaumement : 

S’étant rendu compte de l’état du cadavre, le praticien lui 
enveloppe la tête, le tronc et l’abdomen de serviettes trempées 
dans de la glycérine phéniquée, après l’avoir étendu sur la 
table d’opération ou sur un lit de repos; puis il soulève et 
tourne la tête du mort du côté de la fenêtre grande ouverte 
pour l’aération. 

Devant le commissaire de police qui, au nom de la loi, doit 
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toujours être présent, il pratique alors la ligature de la caro¬ 
tide primitive, puis il fixe à celle-ci une canule, en ayant soin 
de laisser dans la plaie le fil servant à la ligature définitive du 
vaisseau, l’injection une fois terminée. Il pratique de même la 
ligature des deux fémoraux à trois centimètres au-dessous de 
l’arcade crurale. Par ces incisions, il injecte alors le cadavre en 
observant le passage du liquide, qui de précipité d’abord, 
quand il envahit les artères et les veines, devient plus lent au 
fur et à mesure qu’il s’introduit dans les capillaires. 

Sur sa face, sur son tronc et ses membres supérieurs, il se 
forme alors des plaques blanches, arborescentes, tranchant vive¬ 
ment avec la couleur de la peau. 

Après avoir ainsi injecté trois litres de liquide, on inter¬ 
rompt pour deux ou trois heures l’injection, et l’on ordonne 
aux aides de masser continuellement le corps, avec des éponges 
trempées dans cette solution phéniquée, couvrant même l’ab¬ 
domen et les organes génitaux d’ouate imbibée de ce même 
liquide. On continue ensuite l’injection, jusqu’à ce que ce 
liquide reflue par la bouche et les narines. 

Par ces massages répétés, la pénétration et la répartition du 
liquide s’égalisent, tout en permettant aussi l’infiltration lente 
dans les capillaires supérieurs. Par ces tamponages répétés, on ■ 
obtient en outre une désinfection complète de la peau, qui 
prévient la fermentation putride. 

On dénoue ensuite légèrement la jugulaire interne de la 
plaie, et après avoir passé avec une aiguille de Deschamps 
deux fils à ligature sous le vaisseau, on l’incise avec un scalpel 
pour vider le sang veineux noir qui doit être évacué 

Lorsque le liquide s’écdulant de cette incision n’est plus 
qu’à peine coloré, on procède à la ligature, puis on lie de 
même mais solidement l’artère, apiès quoi on referme le robi¬ 
net et l’on retire la canule. 

Par l’injection, le corps prend de l’ampleur, l’amaigrisse¬ 
ment de la figure du mort disparaît, ses traits deviennent 
plus animés, plus réguliers, de sorte qu’il prend une expres¬ 
sion de vie, surtout si l’on a soin d’entr’ouvrir les paupières 
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recouvrant l’œil, dont le globe, légèrement durci, possède une 
cornée transparente. 

Si le liquide antiseptique n’a pas pénétré dans l’œil, on 
injecte du même liquide le globe oculaire, au moyen d’une 
seringue de Pravaz. 

Les tissus du cadavre acquièrent une fermeté élastique, les 
articulations conservant leur mobilité, permettent la flexion 
des membres. 

Le corps ainsi préparé, non essuyé, est alors enroulé dans 
des bandes de flanelle, imbibées de cette solution antiseptique. 
On fixe ces bandes à l’aide d’épingles, laissant à découvert la 
tête et les mains, mais en prenant soin de recouvrir les 
organes génitaux d’ouate imbibée de glycérine phéniquée; 
puis l’on procède, selon le cas, à la toilette du défunt ou à la 
mise en bière. 

Selon les ordonnances de la police sanitaire, cette bière doit 
se composer d’un cercueil en bois dur, doublé d’une lame de 
plomb, qui empêche la pénétration de l’air et de l’humidité. 

Le cercueil ainsi préparé, l’on procède, avant sa fermeture, 
à diverses manipulations telles que la disposition, au fond du 
cercueil, d’une couche de myrrhe pulvérisée de deux à trois 
centimètres d’épaisseur ; celle-ci a l’avantage d’absorber l’hu¬ 
midité qui pourrait se produire ; puis on y dépose un petit 
flacon étiqueté contenant un peu du liquide utilisé pour l’in¬ 
jection, dont la formule exacte est inscrite sur l’étiquette. 

On soude alors le couvercle en plomb, puis l’on visse sur 
celui-ci le couvercle en bois, portant une plaque de cuivre 
gravée des nom et qualités du défunt. 

Toutes ces opérations doivent -être pratiquées devant un 
délégué de l’autorité, qui permet parfois, lors de l’arrivée du 
cercueil dans la localité où les parents pleurent leur cher dis¬ 
paru, la réouverture de la bière, afin qu’ils puissent contem¬ 
pler une dernière fois les traits aimés d’un père, d’une mère 
ou d’un enfant. 

Il peut se produire aussi, selon les cas, des complications 
que provoque parfois un commencement de putréfaction lente 




des intestins ou de l’estomac et marqué par un-dégagement de 
gaz, ballonnant la cavité abdominale. 

En ce cas, il faut pratiquer au-dessus de l’ombilic une inci¬ 
sion et une ponction séparée des anses intestinales. 

Parfois aussi, une autopsie médico-légale est exigée. Le pra¬ 
ticien procédera de la même manière à l’embaumement, puis 
évitant autant que possible les incisions ou lésions des gros 
canaux vasculaires, il remettra ensuite les organes en place, 
après les avoir exprimés, épongés et désinfectés, tout en ayant 
soin d’en badigeonner les parois internes avec une solution an¬ 
tiseptique. 

Par ce procédé d’embaumement, les cadavres conservent 
une coloration normale des tissus, tout en gardant leur élasti¬ 
cité ; leurs muscles conservent leur belle teinte rouge, même 
s’ils sont exposés à l’air. Mais une question encore non résolue 
se pose : combien de temps ces corps momifiés pourront-ils 
se conserver ? 

' Le docteur Variot^, médecin des hôpitaux de Paris, préco¬ 
nisa en 1890 l’anthropoplastie galvanique pour la conservation 
des cadavres. Pour cela, il lave premièrement l’estomac à 
l’aide d’une sonde introduite dans l’œsophage, remplaçant le 
liquide retiré par une solution d’acide phénique. Il opère en¬ 
suite, à l’aide d’un liquide antiseptique, le nettoyage du gros 
intestin, puis il pratique, comme les Anciens, une évacuation 
complète de tous les viscères abdominaux, au moyen d’une 
incision médiane. 

Le cadavre ainsi préparé est injecté par le système vascu¬ 
laire d’une solution composée d’un mélange de chlorure de 
zinc, d’acide phénique et de glycérine, pour en empêcher la 
putréfaction. , 

Car les produits gazeux en se dégageant, produiraient bien 
vite dans la mince pellicule métallique en formation, des fis¬ 
sures et fêlures nombreuses. 

Il injecte le globe de l’œil de paraffine pour l’empêcher de 
s’affaisser, bouchant avec du mastic conducteur les fentes 

') Dr Parcelly, Etude historique et critique des embaumements. 
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buccale, nasales, etc., puis il enduit la peau d’une solution 
concentrée de nitrate d’argent. 

Ce sel d’argent pénètre l’épiderme et le derme. On le réduit 
alors avec du phosphore blanc, dissous dans du sulfure de car¬ 
bone. La peau noire, opaque, prend, sous l’influence de ces 
vapeurs, des reflets métalliques, brillants, argentés. Le corps 
ainsi préparé, est alors immergé dans un bain galvanique de 
sulfate de cüivre, dont la .source électrique est alimentée par 
une forte batterie. 

La galvanisation se faisant en cinq où six jours, dépose sur 
tout le corps une couche de cuivre de ' à de millimètre. 

Selon les données du docteur Variot, ces corps ou statues 
transportables, se conserveraient indéfiniment, même dans un 
appartement. Mais ici interviennent les lois, et seuls quelques 
riches originaux pourraient se payer ce luxe, comme le dit le 
D" Parcelly L 

.4 notre point de vue, cette manière de pratiquer l’embau¬ 
mement en utilisant les progrès réalisés par l’électricité est un 
grand pas en avant. Son unité répond aux désirs exprimés par 
tarit de personnes qui ne veulent pas voir les corps de leurs 
parents et amis disséqués. Mais répond-il au but poursuivi ? ! 

Une découverte récente, due à M. le professeur Dubois, de 
Paris, paraît devoir transformer et rendre plus populaire, selon 
le D" Parcelly, l’ancienne coutuirie de l’embaumement. 

Se basant sur le procédé le plus simple, le plus économique, 
il préconise la dessication rapide des tissus, comme mode 
d’embaumement. • 

Par ce moyen, on arrête la vie microbienne en empêchant 
la putréfaction animale, comme le prouvent les corps retirés 
des sables du désert, aucun être vivant ne pouvant se passer 
d’eau. 

Pour arriver à ces résultats, possibles dans des pays très 
chauds, à air sec, mais non réalisables dans les pays du Nord, 
où l’humidité du sol et de l’air sont des facteurs essentiels de 
la putréfaction, il fallait trouver un procédé pouvant priver, 
sans les détériorer, les tissus organiques de leur eau. 

*) Etude historique et critique des embaumements, fol. 142. 



Il fallait découvrir un procédé de déshydration. 

Ayant remarqué que l’alcool éthylique, agent coagulant, ne 
possède pas un pouvoir déshydratant suffisant, il utilisa l’alcool 
amylique, qui agit différemment, surtout par addition d’éther 
nitrique. Ces deux dissolvants, une fois mélangés, sont intro¬ 
duits dans le corps, en plusieurs endroits, par injections intra¬ 
veineuses. Le corps bien imbibé de ce liquide se desséchera, 
et l’opérateur devra percer, au moyen d’aiguilles, les petites 
ampoules cutanées qui pourraient s’être formées 

Par cette méthode, la peau devient noirâtre, sèche, les tissus 
sous-cutanés se dessèchent et se ratatinent, le corps diminue 
de volume et de poids. Les tissus, examinés après un an, sont 
bien conservés, leur graisse n’ayant pas entièrement disparii, 
leurs fibres nerveuses, un peu granuleuses, sont variqueuses. 

On utilise à Londres, pour la conservation des cadavres, 
une dissolution de looo gr. de sel gris, de 480 gr. d’alun, de 
So gr. bichlorure de mercure, dans 1000 gr. d’eau, dénommée 
liquide de Goadby. Van Vetter, de l’université de Gand, utilise 
une solution glycérinée de nitrate de potasse et de cassonade. 

Les médecins de Vienne emploient le procédé du professeur 
•Langer, qui iiljecte dans les artères un mélange de glycérine, 
d’acide phénique et d’alcool. Avant les découvertes de Las- 
Icowsky et du D'' Parcelly, les docteurs parisiens préconisaient 
l’emplpi du liquide suivant, préparé par M. Personne, pharma¬ 
cien de Paris : hydrate de chloral, 500 gr. glycérine 2,500 
gr., eau distillée, 2 litres et demi. 

. Comme nous pouvons nous en rendre compte par ce résu¬ 
mé succinct de l’histoire des embaumements, le but poursuivi 
par nos savants médecins ne se fonde pas seulement sur les 
sentimenis de la famille, mais, plus élevé encore, il est 
■scientifique. 

Par l’embainnement, nos médecins et nos savants désirent 
arriver à la conservation des pièces anatomiques nécessaires à 
l’étude physiologique du corps humain, pour que nos futurs 
chirurgiens .puissent rendre des services appréciables à l’huma¬ 
nité. Leurs travaux seront nécessaires aussi à l’étude de la 
conformation du corps humain. Grâce à eux, nos spécialistes 
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de la médecine interne arriveront à comprendre le pourquoi 
de tels ou tels symptômes et maladies. 

En médecine médico-légale, les cadavres, ainsi conservés, 
peuvent aussi être utiles à l’instruction d’un procès, à la dé¬ 
couverte d’un crime. 

Nous distinguons dans l’embaumement deux manières de 
procéder, comme cela a déjà été dit, l’une ayant pour but de 
permettre le transport d’un cadavre d’un lieu à un autre, afin 
que la fiimille affligée puisse rendre les derniers honneurs au 
cher disparu, au sein même de son pays; donc embaumement 
temporaire. 

Supposons qu’une famille apprenne le décès d’un de ses 
fils, mort à l’étranger, qu’un de nos grands hommes vienne à 
disparaître, ne cherchera-t-on pas par tous les moyens pos¬ 
sibles à rapatrier son corps et à l’inhumer dans son pays natal. 
Un prince, un roi, vient-il à s’éteindre, entouré du respect et de 
l’amour de ses sujets, ne désirera-t-on pas lui rendre les der¬ 
niers honneurs, en l’exposant sur un catafalque aux yeux 
d’un peuple affligé, qui tiendra à revoir celui qui fut peut-être 
pour lui un ami, un dief respecté et vénéré. 

L’autre, par contre, permet de conserver indéfiniment les 
cadavres en empêchant la pourriture d’accomplir son œuvre, 
donc embaumement permanent. 

Quelques personnes préconisent l’incinération comme étant 
plus naturelle, plus hygiénique que l’inhumation ; d’accord, 
mais les sentiments restent les mêmes ; à la place de la pour¬ 
riture, le feu dévorera l’aimé comme une torche enflammée. 
Aux personnes sensibles, il ne reste donc que l’embaumement, 
préconisé par tant de doctes savants. 

Si les Pharaons, les anciens Egyptiens n’avaient pas conservé, 
ainsi que les Carthaginois, les Guanches, les Incas, leurs ca¬ 
davres, à l’aide de l’embaumement, que resterait-il de positif 
après les conquêtes barbares, après les révolutions, pour refaire 
l’histoire de ces peuples disparus, dont la civilisation, à beau¬ 
coup de points de vue, dépassait peut-être la nôtre. 

Sans ces pyramides grandioses, qui émerveillent le touriste, 
sans ces sarcophages, qui contiennent tant de données posi- 
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tives sur le rituel des morts, la foi, les croyances de ces peuples, 
comment reconstituer leur religion, leur histoire et leur vie? 
Sans ces momies superbes, comment se rendre compte de l’évo¬ 
lution de la race humaine ? Que nous reste-t-il des Romains, 
des Grecs ? sinon les monuments parvenus jusqu’à nous, 
leurs œuvres d’art et leurs poèmes. Que de choses ignorées, 
que de questions.non élucidées qui pourraient peut-être faire 
modifier bien des points d’histoires racontés souvent par le 
héros même. Prenons un exemple très actuel. Sans les décou¬ 
vertes si intéressantes de M. Maspéro, sans les fouilles nom¬ 
breuses entreprises à Carthage sous l’habile direction de l’infa¬ 
tigable érudit qu’est le Révérend Père Delattre, quels sont les 
savants qui eussent pu songer à pénétrer l’histoire de ces 
peuples, rendue si compréhensible, grâce aux documents re¬ 
trouvés dans leurs sarcophages, soit à Carthage, soit en Egypte. 
Si, comme les peuples d’autrefois, nos ancêtres les Helvètes, 
les Francs avaient embaumé leurs morts, que n’apprendrions- 
nous pas ? On dira peut-être : les écrits suffisent. 

Non, car les Égyptiens avaient les hiéroglyphes, et aujour¬ 
d’hui nos .savants ne peuvent interpréter certaines de leurs ter¬ 
minologies, telles celles se rapportant à l’encens et à la myrrhe. 

Donc, au point de vue historique,, scientifique, anthropo¬ 
logique et géographique, l’embaumement a son utilité. 



Biberon pour malade (faïence française). 
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CHAPITRE XV 

Conclusions 

Les analyses chimiques des corps résineux découverts dans 
les urnes, les sarcophages égyptiens, carthaginois et sur les 
momies des Incas, ont suffisamment prouvé que les Anciens 
utilisaient, pour la conservation des cadavres, des substances 
mélangées provenant, soit d’arbres indigènes, soit d’asphalte 
ou de baume de Judée, soit de baumes tels que le styrax, les 
baumes de tolu ou du Pérou, dont les effets sont antiputrides. 
En s’aidant de la dessication favorisée par le climat, le sol 
(pour les Égyptiens du natron, corps déshydratant par excel¬ 
lence), ils parvenaient à embaumer leurs corps. 

Dans nos pays moins bien partagés au point de vue du cli¬ 
mat et du sol, en ce qui concerne leur sécheresse, npus devons 
recourir, comme nous l’avons vu, à des moyens plus éner¬ 
giques pour conserver les corps. 

Il nous paraît pourtant que la méthode dite ancienne, com¬ 
binée avec la méthode contemporaine, permettrait de conser¬ 
ver les cadavres d’une manière plus durable; aussi nous per¬ 
mettons-nous de préconiser ce qui suit ; 

Le corps destiné à être embaumé serait injecté dans ses vais¬ 
seaux, premièrement soit avec la liqueur du D*' Parcelly, soit 
avec celle du D'' professeur Laskowsky, et de la manière usuelle 
ou bien en utilisant soit une dissolution à lo % formaline 
dans de l’alcool amylique, additionné d’éther nitrique, de gly¬ 
cérine et d’essence de térébenthine émulsionnée, soit une disso¬ 
lution de glycérine additionnée de lo % de chloroforme d’acide 
formique et d’alcool am3dique. Grâce à ces liqueurs, on en a la 
preuve, la bonne conservation des tissus organiques est assurée. 
Malgré l’aversion du public pour une autopsie partielle du ca¬ 
davre, nous croyons que l’extraction des viscères et des intes¬ 
tins ne serait pas superflue. 

Elle pourrait éventuellement se faire par l’anus, au moyen 
d’un liquide décomposant les parties organiques, que l’on dé¬ 
sire éliminer. Ce lavement serait suivi d’une injection de 




glycérine, d’alcool amylique contenant du sublimé corrosif, 
voire même de l’injection d’un mélange de styrax, de térében¬ 
thine de Venise et de baume du Pérou, pour en remplir les 
cavités. 

Mais revenant à la méthode ancienne pour éloigner les 
mouches, les insectes et les empêcher de déposer leurs œufs 
sur le corps à conserver, il nous paraît alors utile, après l’avoir 
bien désinfecté, de l’enrouler dans des bandes de flanelle, imbi¬ 
bées de glycérine phéniquée. On imprégnerait en outre ces 
bandelettes d’un mélange composé de styrax et de baume du 
Pérou, connus de par leur teneur en acide cinnamique comme 
antiputrides, de par leur odeur aromatique comme éloignant les 
insectes, et l’on additionnerait ces baumes de mastic de téré¬ 
benthine de Venise et d’asphalte, qui sont bon marché ; ces 
substances intercepteraient l’humidité en rendant les tissus 
plus adhérents. On déposerait en outre dans le cercueil, tout 
autour du cadavre, des résines pulvérisées propres à absorber 
l’humidité du sol, voire même celle du cadavre, telles que l’en¬ 
cens, la colophane, la myrrhe, qui sont d’un prix relativement 
peu élevé. 



Poteries de Wimerthour, par le célèbre potier Pfan. 
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DEUXIÈME PARTIE 


DES BEMÈDES D'OEISIBE HUMAINE ET ANIMALE 

ET DES 

PARFUMS GRECS, ROMAINS, CARTHAGINOIS 
ET GALLO-ROMAINS 


A. — DE LA MOMIE 


CHAPITRE XVI 

Introduction 

Pline Celse^, Galien, Dioscoride ^, etc., mentionnent que 
l’asphalte des Anciens leur provenait de la mer Morte ou de la 
Perse, et qu’ils l’utilisaient soit en fumigations contre l’asthme 
et la toux, soit en applications externes contre les déman¬ 
geaisons, les foulures; soit en frictions contre les érésipèles ; 
soit intérieurement, contre les points pleurétiques, les bron¬ 
chites, les menstruations difficiles ; soit extérieurement pour 
faire mûrir les abcès et comme hémostatique dans les cas d’hé¬ 
morragies externes et internes. 

Pline Virgile^, Calpurnicus, Eccl ^ précomsaient l’emploi 
de l’asphalte, non seulement dans la thérapie humaine, mais 
aussi dans la pratique vétérinaire, sous la forme d’applications 
externes, pour guérir les plaies purulentes, cautériser les bles¬ 
sures enflammées, prévenir la gale et les maladies cutanées. 

*) Historia Naturalis, 35/180, 20/140, 22/47, 35/180, 30/106. 

2) 27/2, V, 3/11. 

1/99, 100 et 102. 
b Pline, 35/175- 
5) Virgile, 3/451 • 

8) 5/78, etc. 
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Tous ces auteurs mentionnent aussi que les anciens allu¬ 
maient de grands feux dans lesquels ils versaient de l’asphalte, 
dont les vapeurs bitumineuses éloignaient les serpents ^ 

Ce produit bitumineux, dénommé actuellement asphalte ou 
bitume de Judée, était également connu des anciens Persans 
et Arabes sous la dénomination de muni ou mom, comme nous 
pouvons nous en rendre compte par certains écrits publiés à 
cette époque. 

Ce mot miim ou ?nom servait premièrement à désigner un 
corps mou, cireux, mais il s’appliqua par la suite à l’asphalte, 
qui fut dénommé en persan Mimjaj. 

Les médecins persans prescrivaient ce produit extérieurement 
pour arrêter les hémorragies et comme empois contre les frac¬ 
tures, les foulures, puis pour calmer l’inflammation provo¬ 
quée par les plaies et les contusions. Ils le mélangeaient aussi 
à de l’huile, qu’ils prescrivaient comme antinévralgique pour 
calmer les maux de tête dus au froid. Voir Ahu Mansiir Ma- 
waffac'^, dont l’œuvre fut ensuite traduite par Robert 

Les Persans tiraient leur meilleur asphalte des grottes sises, 
selon certains auteurs, près d’Erradjan, selon d’autres, près de 
Derabdjerd. 

Ces grottes étaient gardées à vue et hermétiquement closes 
pendant toute l’année. On ne les visitait qu’une fois l’an, à un 
jour déterminé du mois de septembre. 

On s’y rendait alors en grande pompe, mais seuls les hauts 
dignitaires de l’empire possédaient le privilège d’y pénétrer, 
afin d’y recueillir pour leur maître et seigneur le produit mer¬ 
veilleux qui devait lui conserver la vie et la santé. Un asphalte 
de qualité soi-disant inférieure était recueilli dans d’autres 
grottes pour être utilisé par les gens du peuple comme drogue 
thérapeutique *. 

' ’) Nicander Theriaca, 44. 

Zeitschrift des Vereins fur Rheinische und Westfâlische Volkskutide, 
Sonder Abdruck. Heft. I, fol. 3. 

Hist. Studien ans dem Pharmakol. Institute, zu Dorpat, 3 toi. 277. 

■‘) D’Herbelot. Bibliothèque orientale^ Paris, 1697, fol. 647, et Engelbert 
Kæmpfer, Aniœnitates exorticæ Lemgo, 1712, fol. 516; Bomare le cite 
aussi dans son Dict. d’hist. mt., 8, Lyon, 1791. 
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Selon Chardin', les Perses décelèrent les vertus de l’as¬ 
phalte, lors de leurs incursions en pays étrangers, le prophète 
Daniel leur en ayant révélé l’utilité. 

Schôber^ présume, par contre, qu’ils la reconnurent en 
voyant un cerf, blessé à la jambe, se guérir en utilisant cfe 
corps bitumineux. Celui-ci est d’ailleurs décrit dans la Phar- 
macopæa Peisica, i68i, sous le nom de bitume, tandis que le 
mot miimia n’y figure pas. 

Les Arabes, ayant envahi au VIP siècle la Perse, y introdui¬ 
sirent aussi l’usage de la momie, qu’ils avaient découvert, lors 
de leurs conquêtes, dans les nécropoles et catacombes égyp¬ 
tiennes. 

Les Perses, connaissant la valeur thérapeutique de l’asphalte, 
et remarquant que les corps embaumés étaient recouverts de 
ce produit, déclarèrent que l’on pourrait remplacer le bitume 
par des morceaux résineux, adhérents à la momie, auxquels ils 
attribuèrent le nom de tnum. 

Cette drogue était déjà réputée en Syrie ^ et en Israël au 
XIP siècle, car un médecin juif d’Alexandrie l’utilisait pour 
soigner les plaies et les blessures des mahométans et des Croi¬ 
sés* et Constantinns Africaîius mort en loéo, prétendait 
déjà que la momie n’était qu’une variété d’asphalte de pre¬ 
mière qualité, qu’on recueillait, dans les nécropoles égyptien¬ 
nes. sur des cadavres embaumés. Il ajoutait même que les 
'habitants de ce pays utilisaient ce produit, additionné de bau¬ 
mes divers, pour conserver les cadavres de leurs parents. 

Voici ce que prétendent par la suite certains auteurs arabes, 
qui décrivent à tort la momie comme synonyme de l’asphalte: 

Aboii Djoreidi dit : La momie est salutaire contre les fractures 
et les faiblesses, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Elle convient 
à la poitrine et aux poumons. Elle est d’une constitution à peu 

') Voyages en Perse 3. Paris, 1811, édité par Langles, fol, 309. 

■^) Schôber. De Miimia Persica in Acta Physico PeCedica Acadimiæ Leo- 
poldinæ, 1737, appendice, fol. 150. 

Ahrens. Das Bucb der Naturgegenstànde, Kicl, 1892, fol. 67. 

Loys-Guyon. Les diverses leçons, Lyon, :6.25, fol. 23. 

Const. Africanus. Lib. de Gradibus, 1556, Basilcæ, p. 372. 
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près tempérée, cependant elle calme la douleur des fractures; 
mais elle est efficace contre les ulcères de la verge et de la ves¬ 
sie, si on l’ordonne à la dose d’un quiratli avec du lait. 

Eb Tabary écrit : La momie est chaude, subtilisante, elle con¬ 
vient contre les chutes, les coups et les tuméfactions. 

El KhotiTi nous enseigne que c’est un des médicaments des 
plus efficaces contre les crachements de sang. Dissous dans de 
l’huile de jasmin et employé topiquement, le bitume est utile 
pour combattre l’incontinence d’urine. 

Ibn el Beilhar * nous apprend que l’on ordonnait la momie ' 
contre la paralysie, le tic facial, les refroidissements, les flac- 
tuosités, mais qu’en frictions, elle convenait contre les luxa¬ 
tions, les contusions des nerfs. 

Aviceinie^, la décrit comme suit dans ses médicaments cor¬ 
diaux. La momie est chaude à la fin du second degré et sèche, 
à mon avis, au premier. Elle a la propriété de fortifier l’esprit 
animal tout entier, effet qu’elle produit de par sa viscosité. 

Rha^ès^ relate ceci dans le Conlinenl. Un certain médecin 
m’a exposé les propriétés de la momie. Elle convient contre la 
céphalalgie de nature pituitaire ou algide, sans complication 
de pituite, contre la migraine, la paralysie,'le tic facial, l’épi¬ 
lepsie, le vertige. 

Pour cela, on la prescrit contre les douleurs d’oreilles, après 
en avoir dissout un grain dans de l’huile de jasmin, que l’on 
ordonne en injection ; contre les angines on en fait dissoudre un 
quirath dans du rob de mûres ou dans une décoction de len*- 
tilles ou de réglisse; contre l’écoulement purulent des oreilles, 
on en fait dissoudre un grain dans de l’huile de roses et l’on en 
enduit une mèche ; contre la toux, on en donne la valeur de 
deux grains avec de l’eau de jujube ou d’orge. 

L’Ortns sanitaris^ s’exprime aussi de la même manière. 


’) Leclerc. 'Notices et extraits des tKanusorits, 26, i, fol. 346, et Jour¬ 
dan, Pharmacopée universelle, Weimar, 1829, fol. 292. 

Opéra Venetiis, 1564. 

Rhazès. Opéra Basilica, iS4i. 

■*) Ortiii sanitaris, translate de latin en François, fol. 152. 
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quant à Tutilité de la momie, en basant ses données sur celles 
des autres auteurs précités et de Serapion'. 

On prescrivait aussi l’asphalte ou la momie contre les pi¬ 
qûres des insectes, des scorpions, puis comme émollient dés 
abcès; puis on admit, petit à petit, que les corps embaumés 
devaient posséder, outre les vertus thérapeutiques de la momie 
ou asphalte, d’autres principes efficaces, capables de guérir et 
de soulager d’autres maladies, ce qui nous explique les raisons 
pour lesquelles Ibn Rodhwàn ® peut déclarer que toutes les par¬ 
ties corporelles peuvent être guéries par absorption de parties 
identiques à celles provenant d’un corps humain embaumé. 

Partant de ce point de vue,- on se mit à découper les mo¬ 
mies, à pulvériser leurs morceaux et à les prescrire soit à l’état 
naturel, soit en les mélangeant à des baumes, à du vin et à, 
des graines de graminées, qui donnaient, après une macération 
préalable, un breuvage très efficace devant guérir toutes sortes 
de maladies. 

Les Orientaux oublièrent ainsi que la momie, utilisée en- 
thérapie, était formée non seulement d’asphalte et de baumes, 
mais de parties corporelles mom'ifiées, auxquelles ils attribuè¬ 
rent des vertus plus efficaces. 

Partant de ce point de vue, nous comprenons la poésie 
alexandrienne de Ni:(ami qui préconisait de préparer comme 
suit une momie, si, par hasard, la véritable venait à manquer. 

Choisissez parmi les jeunes adolescents un homme à che¬ 
veux rouges, nourri jusqu’à la trentaine avec des fruits, puis 
noyez-le dans un vase en pierre, rempli de miel, et fermez-en 
hermétiquement l’ouverture, qui restera close pendant cent 
vingt ans. 

Ce laps de temps écoulé, le corps de cet adolescent se sera 


') Serapion. Pratica Jo Serapioiiis dicta breniarium Inter Serapionis de 
siniplici Medicina. 

“) Giuseppo Donzelli. Theatro Farmaceutico, Venise, 1704, fol. 621 ; et 
G-eschichte der Aràbischen Aojte Gœttingen, 1840, fol. 80. 

Ouseley, II, fol. 475 et Zeitschrift des Vereins für Rheinische unâ 
Westfâlische Volkskunde, 1906, Sonder Abdruck Heft I, Seite 7. 
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'transformé en une momie, possédant toutes les vertus de celles 
de l’Égypte. 

Thevet ' nous rapporte que, parcourant l’Orient, il tomba 
malade en Égypte, où il fut traité par un médecin juif avec de 
la momie provenant des nécropoles égyptiennes, et Madden ^ 
nous enseigne que les Arabes utilisaient un mélange de poudre 
de momie et de beurre dénommé Mantey, qu’ils appliquaient 
extérieurement sur les abcès malingres. 

Ainsi, pauvre Égypte ! après avoir vu la civilisation atteindre 
son apogée, après avoir tout sacrifié au respect des morts, elle 
devait voir les demeures éternelles de ses chefs vénérés, spo¬ 
liées, profanées et violées, et les corps des siens servir de dro¬ 
gues aux étrangers, 

*) Cosmographie du Levant, Lyon, 1554, fol. 154. 

‘q Madden. Travels in Turkei, Egypl, Nubia and Palaestiiia, 1824-1827, 
London, 1829, 2, fol. 90. 
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CHAPITRE XVII 

De l’asphalte 

De l’asphalte ou bitume de Judée 
dénommé parfois à tort mumia par nos pères 

Les explorateurs européens ayant parcouru la Perse, les ca¬ 
deaux royaux envoyés par les princes persans en Europe, ai¬ 
dèrent beaucoup à répandre la réputation thérapeutique de 
l’asphalte ou bitume de Judée. Car nous savons que Louis XIV 
reçut des rois persans, en témoignage de leur haute estime, une 
cassette en or pleine de bitume ; et que l’impératrice Calhdrim 
de Russie et la reine Charlotte d’Angleterre en reçurent aussi 
chacune une. 

Les effets thérapeutiques de l’asphalte étaient soi-disant 
merveilleux. On racontait, qu’une fracture de patte de poule 
était remise en un jour, que celle de la jambe d’un enfant, en 
trois, et celle d’un adolescent en un temps relativement très 
court, à l’aide de ce produit. 

On lui attribuait des vertus hémostatiques, aussi le prescri¬ 
vait-on : soit extérieurement contre les contusions, les blessu¬ 
res; soit intérieurement contre la toux, les fonctions cardia¬ 
ques irrégulières, les menstruations difficiles. 

Constantinus considérait la momie ou l’asphalte comme un 
hémostatique efficace qui, mélangé à de la terre sigillée, était 
un sternutatoire apprécié contre les maux de tête provoqués par 
le froid. C’était en outre un émollient, un lénitif, que l’on ap¬ 
pliquait avec succès sur les plaies, les contusions et les blessu¬ 
res. L’asphajte fut ainsi introduit en Europe, et Pomet ’ nous 
enseigne que la dénomination du mot mumia fut attribuée 
au bitume naturel de Judée et à l’asphalte, qui découle de plu¬ 
sieurs montagnes d’Arabie et autres pays chauds, mais mal à 
propos, n’estant pour ainsi dire qu’une humeur grasse, vis- 

*) Pomet. Histoire générale des drogues simples, Paris, 1694, fol. 3. 
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queuse et puante, qui s’engendre dans les entrailles de la 
terre ». 

Lu. Pharmacopœa generalis édita a Jacobo Spielmann, Argen- 
torati, 1783, dit ce qui suit quant au bitume: 

« Asphaltum Bitumen Judaicum est bitumen gravi odore, sa- 
pore levissitne resinoso instructuni, colore nigro, Picem referente 
fractura splendente Bitumen Asphaltum L. olim ex Jndaeæ Mari 
Mortuo extrahebantur, unde ei nomen niansit Hodie passim per Or- 
bem invenitur ». 

Martin Matthee *, médecin, annotant en 1553 les six livres 
de Dioscoride, dit, fol. 44 et 45 : «On tient pour le plus excel¬ 
lent bitume celui de la Judee, qui ha une resplendeur de cou¬ 
leur de pourpre, qui est pesant et d’une forte odeur. Il se con- 
trefaict avec de la poix. Il naict en Phénicie, en Sidone, en 
Babylone et en l’isle de Zacintho. Pareillement, il se trouve du 
bitume liquide en Sicile, au territoire d’Agregant, qui nage sus 
l’eaue d’une certaine fontaine. Ceux qui le nomment huyle 
commettent une erreur manifeste, parce que ce n’est autre 
chose qu’une espèce de bitume ». 

La Pharmacie théorique commentée par N. Chesneau (Paris, 
1682), donne, outre la description exacte des excréments, des 
graisses, etc., utilisées en thérapie, celle du bitume. 

Le bitume est un minéral : 


i Le bitume commun, qui est une certaine liqueur 
noire, grasse et inflammable provenant de la terre, 
qui se trouve sur le bord de la mer, lacs et fontaines. . 

T. 1- • 

L ambre jaune, blanc et noir. 

L’ambre gris. 


Liquide : 


( Naphte de Babylone. 
( Pétrole. 


Valerius Cordus mentionnant aussi le bitume dans son Dis- 
pensatorium, fol. 541, le décrit comme une masse noirâtre, 
d’odeur particulière. Il ne fait nulle part mention delà mumia 

t) Matthee. Annotationem Dioscoridis, Liv. I. 

■^) La Pharmacie théorique, par N. Chesneau, Paris, 1682, voir au mot 
Bitume. 



utilisée à cette époque en Europe comme une drogue théra¬ 
peutique. 

Le bitume forme une masse noirâtre, sèche, friable, d’odeur 
particulière, fliiblement aromatique. Il fond à la chaleur et 
brûle complètement à la flamme. On le falsifie parfois avec de 
la poix. (Voir \es Institiitiones Materiæ medicæ Argentorati, 1784, 
fol. 331). 

Lemery’ (dans son Dictionnaire universel des drogues simples, 
Paris, 1733,), exprime ce qui suit, en parlant du Bitumeu Ju- 
daicnm : « Asphaltas, en françois bitume de Judée, est un bitu¬ 
me ou une matière solide, cassante, ressemblant à la poix 
noire, sulphureuse, inflammable, exhalant en brûlant une 
odeur forte et désagréable. 

« Il se trouve, nageant sur la .superficie du lac ou mer As¬ 
phaltique, qu’on appelle autrement la mer Morte, où étaient 
autrefois les villes de Sodome et de Gomorre. Ce bitume, dé¬ 
gagé de temps en temps, en matière de poix liquide, de la terre 
qui est sous cette rner, et étant monté sur l’eau, comme le font 
toutes les autres matières graisseuses, y est condensé peu à peu 
par la lumière du soleil et par le sel qui s’y mêle. Les habitants 
du pays sont contraints de l’aftirer à terre, non seulement 
parce qu’il leur rapporte un grand profit, mais aussi parce que 
ce lac étant trop chargé de bitume, il s’en élève une odeur 
'puante et maligne qui, se répandant dans l’air, altère beaucoup 
leur santé et abrège leurs jours. Les oiseaux qui passent dessus . 
tombent morts, et cette mer est appelée Morte, à cause de la 
puanteur de son amertume et de sa forte salure, il n’y peut 
vivre aucun poisson ni aucun autre animal. Les Arabes se ser¬ 
vent du bitume judaïque pour goudronner leurs vaisseaux, 
comme on fait en Europe de la poix. Ün le faisait entrer en 
bonne quantité dans les embaumements des Anciens. 

« On le doit choisir net, d’un beau noir luisant, compact, 
plus dur que la poix, n’ayant point d’odeur que quand il est 
approché du feu. Prenant garde qu’il ne soit mélangé à de la 
poix, ce qu’on reconnaîtra par l’odeur. Le bitume judaïque 


*) Lemery. Dictionnaire universel des drogues simples, Paris, 1733. 
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fortifie, il résiste à ht pourriture, il se résout!, il atténue, il 
nettoie, il cicatrise les plaies. On s’en sert extérieurement et 
intérieurement. » 

Becker, comme Valentinus' ^ àms ses divers ouvrages, sub¬ 
divise l’asphalte en plusieurs variétés, qu’il décrit successive¬ 
ment en bitumen judaicum, en boccome ou pierre judaïque, en 
pissasphaîte et maltha, en vaphta, en petroleum, dont nous ne 
pouvons entreprendre ici l’étude différentielle. 

L’inspecteur de l’orphelinat de Gotha, qui était aussi phar¬ 
macien de la cour, Christian Herzog vante (dans sa Monogra- 
phia medica, lyié) les effets thérapeutiques de l’asphalte, qui 
conférait aux humains l’immortalité, comme il l’avait fait poul¬ 
ies momies égyptiennes, si bien conservées. 

Le DictionnairephartnaceutiquedeM.. de Meuve Paris, 1687, 
décrit fol. 119, comme suit le bitume: 

« Bitumen Judaicum seu Asphaltas. — A proprement parler, 
le bitume de Judée ou de Babylone, ou de Sodome; notam¬ 
ment s’il est luisant, de couleur pourpre plutôt que noire, 
d’odeur assez forte et qui n’est aucunement salé, est le vray 
bitume de Judée. D’où l’on peut inférer que celuy qu’on nous 
apporte n’estant pas tel qu’il est marqué ci-dessus, n’est autre 
que le Pissasphaltum des Anciens, fait du mélange de la poix 
avec le bitume. Aussi est-il moins pesant, fort noir, et sent la ' 
poix lorsqu’on le brûle. Si l’on demande pourquoy le bitume 
est fort pesant, quoiqu’aérien comme il est dit ci-dessus, on 
répond que cela provient de l’union très étroite de ses parties, 
qui fait que l’air n’y peut pénétrer pour le rendre léger, ainsi 
que nous voyons toutes les choses devenir pesantes par la con¬ 
densation. Eu égard aux propriétés du bitume toutes ses espèces 
sont remollitives, discussives, et remédient aux relaxations de 
matrice, soit qu’on s’en serve en fumigations, soit en les appli- 

’) Michælis Bernhardi Valentini. Historia Simplicium reformata suh 
Musei Miiseorum a Joh, Conrado Beckero Frankfurti a Moeno, 1716. 

'*) Herzog. Monographia medica, 1716. 

M. de Meuve. Dictionnaire pharmaceutique ou Apparat de médecine 
Paris, 1687. 




— i83 — 


quant, soit en les flairant ; mais il s’en trouve fort peu qui ne 
soit falsifié avec de la poix, ce que rôdeur ou la couleur de la 
même poix découvre aisément. » Il met donc en garde ses con¬ 
frères contre les falsifications du bitume qui, comme Geoffroy^ 
dans son Traité de matière médicale, Paris, 1743, fait une diffé¬ 
rence entre la pierre judaïque et le bitume. Car, dit-il : 

« La première est une pierre allongée, un peu longue, de la 
figure d’une olive, rayée tout autour de lignes également dis¬ 
tantes et placées sur toute la longueur, depuis la racine jus¬ 
qu’au sommet. Quelques-uns l’appellent Euroës, parce qu’elle 
excite l’écoulement de l’urine, d’autres l’appellent Tecolithos, 
parce qu’on croit qu’elle dissout le calcul, il dit: a En ce qui 
concerne les bitumes solides, c’est une substance dure, friable, 
qui ,se fond à la chaleur, qui s’allume lorsqu’on l’approche de 
la flamme, qui s’épaissit et se durcit au froid, qui se dissout 
dans l’huile et non dans l’eau. Il s’engendre dans les entrailles 
de la terre, d’où il découle avec l’eau lorsqu’il est encore mol 
et se répand dans les fontaines et dans la mer, où il se durcit 
peu de temps après. » 

Geoffroy dit encore ce qui suit des sucs bitumineux: « Nous 
appelons sucs bitumineux des corps minéraux inflammables, 
qui se dissolvent et se mêlent dans l’huile. Nous les divisons 
en bitumes proprement dits, qui sont liquides ou concrets, en 
soufre et en arsenic. » 

Il décrit le bitume de Judée comme une substance solide, 
fragile, pesante, d’une odeur fort obscure ou noire, brillante, 
inflammable, d’une couleur forte et bitumineuse, surtout lors¬ 
qu’elle s’échauffe, qui fond au feu et qui s’allume à la flamme. 

On en trouve en différents endroits, mais on préfère celui 
qui provient de la Judée, d’où il a pris son nom. On le ramasse 
dans la mer Morte, qui s’appelle à cause de cela lac Asphaltide, 
etc. On l’appelle aussi karabé de Sodome, car le mot karabé se 
prend souvent chez les Arabes pour du bitume. 

On l’appelle gomme des funérailles et mumie, parce qu’en 

q Geoffroy, Traité de matière médicale, Paris, 1743. 
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Égypte le commun du peuple avait coutume d’embaumer les 
corps morts, pour les conserver, avec du bitume de Judée. 

■ On donne au bitume de Judée la vertu de discuter, d’amol¬ 
lir, de coller, de résoudre le sang qui est coagulé, et d’exciter 
les mois aux femmes. 

Macqiier ', dans son Dictionnaire de ch.yniie, 1779, dit au mot 
« Bitume » (fol. 268) : 

c( Les bitumes sont des matières huileuses, d'une odeur forte 
et de consistance variable, qu’on trouve en plu.sieurs endroits 
dans l’intérieur de la terre. Il les subdivise en deux : aj bitume 
liquide : pétrole, et b) bitume solide: ambre jaune, bitume de 
Judée, asphalte et charbon de terre. 

« Tous ces bitumes, soumis à la distillation, fournissent un 
phlegme acide ou liqueur souvent sulfureuse, une huile subtile 
qui a beaucoup de ressemblance au pétrole ». 

Il dit: «Ou parvient, en combinant les acides minéraux 
avec des huiles végétales, à former des composés fort appro¬ 
chant des bitumes naturels ». 

Ce bitume ou asphalte, dénommé à faux mumia,^était déjà 
souvent falsifié, car Valenlinas ^ s’exprime comme suit : 

Comme cette résine est très rare et très chère, on la falsifie 
parfois avec du pissasphalte ou de la poix, qui lui ressemble 
beaucoup, quoique ne possédant pas la même odeur caracté¬ 
ristique. Quant à l’utilité de l’asphalte, on rapporte que les 
Orientaux l’utilisaient pour enduire les vaisseaux, et que les 
Babyloniens en enduisaient leurs toits et leurs murailles d’en¬ 
ceinte. On prétend qu’en Chine et au Japon, les indigènes de 
ces pays utilisent, eux aussi, l’asphalte dans une quantité de 
cas. » 

Pierre Belon (1555), écrit dans Les observations de plusieurs 
singularité^^ en parlant de la poix noire dénommée quodra; 
« C’est la chose dont anciennement se servoyent les égyptiens 
pour conserver les corps morts, dont est faite cette drogue que 

*) Macquer. Dictionnaire de Chymie, 1779, fol. 268. 

Valentinus. Historia simplicium rejormata sub Musei Museoruma Job, 
Conrado Beckero, Frankfurt, 1716 et Natur und Malerial Kammer, etc., 
Frankfurt, 1704. 
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nous appelons mumie, de laquelle parlerons plus amplement 
•ey après. Les Turcs la mettent dedans des outres de brebis ou 
'de chèvres, car elle est tort liquide. Chaque outre ou peau 
pleine couste plus d’un demy ducat. Elle est beaucoup plus 
liquide que celle qu’on apporte dans des barils des montagnes 
de Bordeaux». 

Matthiolus^ (commentant Dioscoride, livre I. fol. 6r) dit 
aussi : 

« Le vray bitume ne s’apporte maintenant en Italie que rare¬ 
ment, car celuy dont usent les apothicaires est une composi¬ 
tion contrefaite de poix, d’huile de petroléum ou huile de 
pierre et autres mixtions ». 

Les commentaires de P. André Mallhiolus (dans son livre 
De dedacciis Dioscoridis, Lyon, fol. 61, chap. 85) ajoutaient 
« que les Babyloniens appellent napbta la colature de bitume, 
qui est de couleur blanche. Il s’en trouve de noire. Elle attire 
tellement le feu à soy que mesnie le feu y saute et s’y prend 
encores qu’elle en soit éloignée.. Tout bitume esteint toutes 
inflammations. Appliqué, parfumé ou fomenté, il sert aux 
relachemens et suffocations de la matrice. Il découvre le mal 
caduc en parfumant le patient comme fait la pierre gagatès. 
Pris en breuvage avec vin et castoreum, il provoque les fleurs 
aux femmes, sert aux toux invétérées et aux difficultés d’ha¬ 
leine, et il est propre aux morsures des serpens, aux sciatiques 
et aux mal des costez. 

ft On le baille' en pilules contre les défluxions de re.stomach, 
et pris en breuvage avec vinaigre il dissout et desfaict le sang 
cjillé. Demeslé avec orge mondé on les clystérise aux caques- 
sanges et flux du ventre. Fomente, il est bon iiux catarrhes, et 
appliqué sur les dents, il appaise la douleur d’icelles, etc., etc. 
La mumie a autant de vertu que le bitume et la poix meslez 
ensemble. 

Le Dictionnaire de la Tiibk, par M. Vigouronx (Pins, 1895), 
dit au mot « Bitume »: n Aux environs des sources de bitume 

') Les Cominent.iires de M. P. André Matthiolus, T)e dedacciis Diosco- 
ridis, Lyon, 1655; fol. 681. 






découvertes (lac Asphalcite, Euphrate et en Perse), on rencon¬ 
tre une terre imprégnée de matières bitumineuses que Strabon, 
VII, 5, 8, désigne sous le nom d’ampélite. Elle servait à com¬ 
battre les vers qui rongeaient les pieds de vigne. » 

Le livre de la Genèse, XI, 4, rapportant la construction de 
la tour de Babel, dit: w qu'ils prirent des briques en guise de 
pierres et du bitume en guise de ciment. » 

L’Officine de Pharmaciepratiqne'àe. Dorveaiill, 1893, dit, en 
parlant des bifumes, que « l’asphalte doit être constitué, selon 
Bonssingault, d’asphaltène solide, noir, et de pétrolène liquide 
jaunâtre. C’est la substance à laquelle les momies d’Égypte ont 
dû leur indestructibilité, et à laquelle il faut également rappor¬ 
ter les propriétés médicales merveilleuses qu’on accordait jadis 
à ces dernières ». 

Nos pères différencièrent donc l’asphalte du bitume, qui tous 
deux furent décrits par les anciens Perses et Arabes, comme 
étant de la momie. 

Cette dénomination fausse se répandit, comme nous l’avons 
vu, en Europe, de sorte que nous devions décrire succincte¬ 
ment ce produit autrefois officinal. 



Mortier et cornue en grès de la Suisse allemande. 
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CHAPITRE XVllI 

De la momie véritable, de ses falsifications 
et de ses subdivisions 

Nos ancêtres ordonnaient donc à leurs patients de l’asphalte, 
voire même des excréments'; aussi n’y a-t-il rien d’étonnant 
à ce qu’ils utilisassent aussi la momie pour calmer leurs dou¬ 
leurs, guérir leurs malades, prévenir les maléfices et chasser 
les esprits malfaisants. 

Nous devons comprendre Constantinus Africanns si nous 
nous reportons à ces temps si néfastes à la civilisation, lors¬ 
qu’il dit que la momie était le médicament par excellence, 
que l’on découvrait dans les tombeaux des anciens Egyptiens, 
dont les cadavres étaient embaumés à l’aide d’asphalte, pour 
que les vers ne les détériorassent point et qu’ils ne pussent se 
décomposer. 

Belon^ s’exprimait comme suit, fol. 208, en parlant de la 
miuiiia : 

« Les Égyptiens, attendant la résurrection des morts, esti- 
moyent grand mefi'aict de faire consommer les corps humains 
par les éléments, air, terre, eau ou feu. 

« Car comme avons dict,'Zyrofl.r/«r philosophe leur enseigna 
que le feu est un aimant, qui dévore toutes choses et puis se 
meurt luy même avec cela qu’il a englouty. Par cela ne voulut 
que les corps fussent brûlez en Égypte, à la mode des autres 
nations, ni enterrez, mais qu’ils fussent conficts pour estre pré¬ 
servez des venus. , 

« Aussi Poponins Mêla, parlant des corps embaumez en Égypte 
les appelle en latin Funera medicata et Pline Servala corpora, et 

’) Dr L. Reutter. Des médicaments d’origine humaine et animale pres¬ 
crits en Europe au moyen âge et pendant la Renaissance, Paris, 1913, 
France OvCédicale, nos iq et suivants. 

Constantinus Africanus, De Grad/bus. Bâle, 1556, fol. 372. 

^1 Les Observations de plusieurs singularitez trouvées en Grèce, Asie, 
Judée, Égypte, Anvers, 1555. 




de fait, ils les confisoyent si bien à l’esternité, qu’ils durent en¬ 
core et dureront sans fin, qui esc cela que nous appelons niumie. 

« La manière de confire les corps en Égypte a esté diuersé, 
car qui pouvoir plus despèdre estoit le mieux traité et aussi qui 
pouvoir faire plus grande despense faisoit la plus somptueuse 
sépulture. Et n’y mourroit homme qui ne fust confit en quel¬ 
que sorte que ce fust. 

«Nous prenons les dicts corps conficts, les nommants muniie 
et toutes fois les anthiens Arabes, descrivant la mumie, enten- 
doyent de cette drogue nommée en grec pissasphalton, dont 
nous avions desia parlé au premier livre. Il ajoutait toutefois, 
que l’usage des dits corps embaumés en Égypte, c’est-à-dire 
nostre mumie est en si grand usage en France que le Roy Fran¬ 
çois, restaurateur de lettres, n’alloit nulle part que ses somme¬ 
liers n’en apportassent tousiours avec luy ». 

M. Lemery de l’Académie royale des Sciences de Paris, 
1733, s’exprimait comme suit sous le nom ninmia; 

« Mumia, en françois mumie, est un cadavre d’homme ou 
de femme ou d’enfant qui a été embaumé et desséché. Les pre¬ 
mières mumies ont été tirées des sépulcres égyptiens sous les 
pyramides, dont on voit encore de beaux restes à quelques 
lieux du grand Caire et cet embaumement était faict avec des 
baumes, de la résine de cèdre, du bitume de Judée, de la myr¬ 
rhe, de l’aloès et plusieurs autres fngrédiens aromatiques, ca¬ 
pables d’absorber l’humidité des chairs et de boucher les pores, 
pour empêcher l’entrée de l’air et pour résister à la corrup¬ 
tion».! 

Nous nous servons aujourd’hui à peu près des mêmes dro¬ 
gues pour embaumer les corps morts. Mais soit que leurs dro¬ 
gues fussent meilleures que les nôtres, soit qu’ils eussent une 
méthode d’embaumement plus parfaite que celle dont nous 
nous servons, soit que leurs sépulcres fussent plus secs, plus 
empreints de sels ou de bitume, ou enfin moins sujets à la 
corruption que les nôtres, leurs cadavres embaumés duraient 
bien plus de temps sans se corrompre que ceux qu’on embaume 

*) Dictionnaire universel des drogues simples, 1733, Paris. 
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présentement, car si l’on en croit la tradition, l’on voit des mo¬ 
mies d’Égypte de quatre mille ans, tandis'qu’on a peiné à 
conserver les corps, dans les derniers siècles, plus de trois-ceuts 

Les premiers médecins européens qui prescrivirent la momie 
dans l’usage thérapeutique ne virent donc en ce corps qu’un 
succédané de l’asphalte. Ne possédant pas de mines de bitume, 
ils cherchèrent premièrement à se procurer ce produit sur les 
corps embaumés, que des marchands juits et arabes spoliaient 
et dépouillaient de leurs masses résineuses externes et adhé¬ 
rentes. 

L’offre devenant toujours plus faible et la demande toujours 
plus grande, ces derniers exportèrent alors les corps entiers et 
embaumés des anciens possesseurs de l’Égypte jusqu’au jour 
où les Mahométans virent dans ce commerce un sacrilège qui 
pourrait leur nuire et interdirent de spolier ainsi les sépultures. 

La raison principale qui entra en ligne de compte fut pre¬ 
mièrement une question religieuse, car ils ne voulaient, ni le 
désiraient, que des chrétiens pussent se guérir à l’aide de ce 
médicament. 

Ils craignaient en outre, comme les Coptes actuels, que le 
double égyptien ne se vengeât sur eux d’avoir ainsi détruit les 
statues des nécropoles et violé la momie, lieu sacré, que l’âme 
ou Bi égyptien venait visiter à époques déterminées '. 

Une autre raison qui poussa aussi les Mahométans à inter¬ 
dire l’exportation des momies, était basée sur la crainte qu’ils 
éprouvaient en songeant que celles-ci possédaient des vertus 
miraculeuses, pouvant les ensorceler, car les Européens admet¬ 
taient que ces corps embaumés avaient le don de se multiplier 
d’eux-mêmes et que leur nombre ne pouvait diminuer 

Slrtippe ^ admit même que la foi aux momies était poussée 

') Voir Df Reutter. De l’embaumement avant et après Jésus-Christ. Vigot 
frères, Paris, 1912. 

Voir J.-H. Bruiiing. Orientalische Reiseheschreibung, Strassbourg, 1612, 
fol. 158, et Hertzog,' Mumiographia, fol. 42. 

Consens der vohrnehmsten alten undneuen Historienschreiber, Frankfurt, 

1854- 
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si loin dans ces temps reculés de notre histoire, que les Croisés 
crûrent que les infidèles avaient gagné la bataille de Lepanio 
grâce à la présence d’un corps embaumé dans leur camp. 

Basés surc« données les Mahométans édictèrent des lois pres¬ 
crivant de couper la tête au spoliateur de tombeaux et admo- 
nestant les vivants de ne pas encourir, par de tels forfaits, la 
colère du Dieu vivant et juste ; car l’Ange du Tribunal suprême 
couperait la tête du spoliateur des momies à l’aide d’un glaive 
au jour du jugement dernier. (Voir Guyon, Les diverses 
leçons, 2, Lyon, 1625, fol. 24). 

Ces raisons forcèrent donc les Juifs et les Arabes marchands, 
trafiquant de la momie, à chercher d’autres débouchés et à fal¬ 
sifier ce produit thérapeutique, comme Guy de la Fontaine, mé¬ 
decin privé du roi de Navarre, nous le rapporte dans le récit 
de son voyage à Alexandrie en 1564 ’. Il nous dit qu’il visita à 
sa grande stupéfaction un magasin de momies prêtes pour la 
vente, qui était tenu par un juif, qui lui expliqua les raisons 
pour lesquelles on peut exporter des milliers de momies égyp¬ 
tiennes, ce qui lui parut toujours très invraisemblable. 

Ce marchand Israélite lui expliqua, en outre, qu’il devait 
préparer ces corps embaumés lui-même, vu que les momies 
véritables ne suffisaient pas à pourvoir le marché et qu’il était 
dangereux de les exporter. Il pratiquait l’embaumement comme 
suit, sur les cadavres provenant de personnes vieilles ou jeunes, 
masculines ou féminines, mortes de la lèpre, de la petite vé¬ 
role, de la peste, ou de leur mort naturelle, en pratiquant, sur 
tout le corps du moribond, des incisions profondes, atteignant 
les muscles, qu’il remplissait ensuite de chiffons imbibés d’as¬ 
phalte, après avoir préalablement enlêvé les viscères et le cer¬ 
veau, dont les cavités étaient bourrées de la même manière. 

Il enveloppait alors ces corps, ainsi lacérés et préparés, partie 
après partie, de bandelettes et de linges imbibés de ce même 
liquide, les exposant ensuite pendant deux ou trois mois à l’ac¬ 
tion du soleil et de l’air, qui les desséchait de telle façon que 
les momies, ainsi obtenues, étaient semblables à celles des an- 


*) Pomet. Histoire générale des drogues simples, Paris, 1694, foi. 5. 
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ciens Égyptiens. Voir en outre les œuvves d’Ambroise Paré, 
fol. 296, qui nous relate les mêmes faits. 

En 1674, le sieur de la Martinière, chirurgien sans patente, 
publia un petit livre intitulé ; L’Heureux esclave, ou « relations 
des aventures du sieur de la Martinière; comment il fut pris 
par les corsaires de Barbarie et délivré ; la manière de com^t- 
tre sur mer, de l’Afrique et d’autres particularités’, voir cha¬ 
pitre XXVI. 

Comment se font les momies que l’on nous apporte et du 
mauvais usage de ce prétendu lemède. « Un jour que je fus 
quérir quelques drogues chez Ben Moussa qui, outre qu’il 
étoit grand prêtre de la Loy, faisoit du médecin trafiquant de 
mumies, je le trouvay dans une chambre à raccommoder des 
corps mumiés, les entassant les uns sur les autres. Surpris d’en 
voir tant, je lui demanday d’où cela venoit et comment il en 
pouvoit avoir une si grande quantité. Je croyais, comme beau¬ 
coup d’autres, que les mumies se prenoient dans les sables de 
l’Arabie déserte ou de ces corps embaumés par les anciens 
Égyptiens, et que c’étoit un souverain remède pour guérir cer¬ 
taines maladies tant internes qu’externes ; ce que lui témoi¬ 
gnant, il se mit à rire et me dit que les chrétiens àvoient bien 
peu de jugement de croire telle chose, puisque, en trente ans, 
il ne se trouva pas dix hommes morts dans toute cette Arabie... 

« Quant aux Égyptiens, il ne falloit pas croire qu’ils eussent 
pris tant de peine d’embaumer les corps de leurs princes, pa¬ 
rents et bons amis, pour être mangés et servir de remèdes aux 
étrangers, qu’ils ont haïs de tout temps; si l’on trouvoit des 
chrétiens ou autres à emporter, ils seraient punis comme lar¬ 
rons et impies. Tous ceux qu’il avoient, étaient tous d’Alger 
qu’il mumioit ainsi. 

(.( Je le priay de me faire voir comment il accommodoit ces 
corps, ce qu’il me promit, et me montra quelques jours après, 
étant mort, un pauvre misérable esclave totit galeux et ayant 
les écrouelles, qu’il acheta de son patron et en ma présence, 
lui ayant vuidé le cerveau et ôté les entrailles, lui fit plusieurs 

*) A Paris, chez Olivier de Varennes, au Palais, en la Galerie des pri¬ 
sonniers, an Vase d’or, avec privilège du Roi. MDCLXXIV, in-12. 
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incisions dans la chair, dans laquelle il mit d’une certaine 
gomme liquide et noire appelée asphalte, puis boucha toutes 
ces incisions de coton trempé dans cette liqueur. Ensuite ayant J 
bandé toutes les parties de ce corps avec des bandes trempées j, 
dans la même liqueur, avec un vieux linceul, duquel, l’ayant i'rîj 
enveloppé je lui aiday ensuite à le-porter dans un grenier, où 
il le laissa,sécher pour le vendre avec d’autres, à quelques mar-. 
cliands chrétiens. Je vis, quelques deux mois après, enlever ce -S 
même corps par un marchand italien, avec plusieurs autres 
qu’il avoir achetés de ce juif, pour les emporter en son pays, 
afin de les vendre à des droguistes... 

a Je m’étonne comme les médecins ordonnent de prendre yS 
de la mumie, sachant que la plupart de ces corps mumiés sont 
de galleux, ladres, verollez et pestiférez ». 

Poniel, ajoute comme preuve que l’on falsifiait la. Mumiavera: 
Nous allons voir maintenant la friponnerie des juifs à l’égard 
des momies et, après eux, celle des chrétiens. 

Je dirai donc qu’on nous apporte d’Alexandrie, de Venise et 
même de Lyon des momies, qui ne sont autre chose que les J 
cadavres de gens morts de dilîérentes manières. Lesquels, soit t 
qu'ils aient été enterrez ou non, après avoir été vuidez tant % 
des entrailles que du cerveau, sont remplis de poussière de 4 
•myrrhe, d’aloès, de bitume de Judée, de poix noire et d’autres "J 
gommes, et ensuite entortillez d’une méchante serpillière em- 1 
poissée de la même composition. Ces corps, ayant ainsi été jî 
accomodez, on les met au four pour en faire consumer toute "J 
l’humidité et, estant bien desséchez, ils nous les envoyent, les 
vendans pour vraies mumies d’Egypte. ù 

Le même auteur décrit en outre les diftére'nts modes d'em- i 
baumement pratiqués par les Anciens, dontnous ne mention- '? 
lierons que certaines données, comme preuve que les savants - 
du XVIP siècle étaient parvenus à une certaine connaissance, y 
de ces coutumes. Nous ne nous étendrons pas sur ce chapitre 1 
pour ne pas répéter ce que nous avons déjà énoncé au cours .'J 
de notre ouvrage : De l’embaumement avant et apré.<: Jésus-Christ, 
qui eut l’honneur, non seulement d’un compte rendu dans le i 
Bulletin des Sciences Phartnacologiques, dû à la plume de M. le .5 
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professeur Guéguen, mais dans celiii des Inscriptions et Belles- 
Lettres, où M. Héron de Villefosse daigna le mentionner très 
élogieusement. 

■ IjCS embaumeurs sont des personnes sacrées par leur office, 
dont les uns ôtaient les-intestins supérieurs à la réserve du cœur 
et des reins, et les autres épongeaient le bas-ventre, qu’ils la¬ 
vaient de vin de palmier ou autres liqueurs aromatiques. Du¬ 
rant trente jours ils lavaient ce corps à l’aide de baumes, de 
gomme ou de résine de cèdre, et le remplissaient de poudre de 
myrrhe, d’aloès caballin, de nard des Indes, de bitume de Judée 
et autres choses semblables, mais ils ne se servaient jamais 
d’encens, que nous dénommons aujourd’hui 01iban,etc., etc. 

Décrivant le second mode d’embaumement, il dit : On se 
contentait de (le corps) seringuer par le derrière et d’y faire des 
injections d’eau, ou plutôt d’une décoction fiiite de simples, 
etc,, etc. 

Il ajoute que ce corps embaumé était recouvert d’une toile 
et que le scribe recouvrait ces enveloppes d’hiéroglyphes et de 
représentations d’animaux les plus aimés et les plus vénérés des 
Égyptiens, tels que l’escarbot, car ce dernier ne se renouvelle 
pas de lui-même. « Ces corps, ainsi accommodés et desséchés 
comme des statues de marbre, étaient dénommés Gabbares et 
leur industrie à les accommoder était si grande, que l’on n’y 
voyait rien de défiguré ». 

ils leur peignaient le visage de plusieurs couleurs, voire 
même d’.or. Si, par la maladie, ils avaient été défigurés, ils 
leur mettaient des masques de carton ou de toile, à la ressem¬ 
blance de la personne morte et enrichis de plusieurs couleurs. 
Les Institutiones Materiæ Medicæ [Argenioraii, 1784) nous rela¬ 
tent aussi que les Arabes interdirent l’exportation des momies 
antiques et que celles qui se vendaient en Europe provenaient 
de cadavres desséchés, recouverts d’un mélange d’aloès, de 
myrrhe et d’asphalte. 

Arnanltde Hobheville', de Salerne, médecin à Orléans, nous 

') Arnault de Nobbeville, de Salerne. Règne animal. Voir La Matière 
Médicale de Geoffroy. Paris, 1757, 4, fol 480, et le grand Vocabulaire 
français, p. 18, Paris, 1771. 
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relate qu’un esclave chrétien du pacha de Damiette, ayant 
dénoncé à son maître un juif, comme falsificateur de momies, 
ce dernier fut condamné à une forte rançon, après avoir été 
emprisonné pendant un certain temps. Les gouverneurs d’Ale¬ 
xandrie, d’Alep et de Rosette suivirent cet exemple, de sorte 
que la vente des corps embaumés, même falsifiés, diminua de 
beaucoup dans ces provinces. 

Toutefois, voici ce que nous lisons dans le Dictionnaire uni¬ 
versel des drogues simples ' : 

« Il ne faut pas croire que la mumie commune qu’on nous 
apporte, soit de la véritable mumie d’Égypte, qui ait été tirée 
des sépulcres des anciens Égyptiens. Celle-là est trop rare et si 
l’on en a quelque partie, on la garde dans des cabinets comme 
une grande curiosité. Celle que nous trouvons chez les dro¬ 
guistes, vient des cadavres de diverses personnes, que les juifs 
ou même les chrétiens embaument, après les avoir vuidez de 
leurs entrailles et de leur cervelle, avec de la myrrhe, de l’aloès, 
de l’encens, du bitume de Judée et de plusieurs autres dro¬ 
gues. Ils mettent sécher au four ces corps embaumez pour les 
priver de leur humidité phlegmatique et pour y faire pénétrer 
les gommes afin qu’ils puissent se conserver ». 

Paré ® lui aussi s’exprime comme suit : « On dit que la mu¬ 
mie dont on a usé jusques aujourd’huy est venue des tombeaux 
égyptiens à raison d’un maslin médecin juif qui, i)ar une bru¬ 
talité avoit escrit que cette chair ainsi confite et embaumée ser- 
voit grandement à la curation de plusieurs maladies et princi¬ 
palement aux chutes et coups, orbes et meurtrissures, pour 
garder que le sang ne se cailleborast et congelast dedans le 
corps, qui a esté cause que l’on les tiroit furtivement ou paa 
argent hors des tombeaux, ce qui semble chose fabuleuse, par¬ 
ce que les nobles riches et anciennes maisons n’eussent pas 
toléré, pour rien au inonde, que les sépulchres de leurs parens 
et amis, fussent ouverts et les corps emportez hors de leur pays 
pour estre mangez des chrétiens et disent qu’ils ne sont dignes 

1) Par feu M. Lemery, de l'Académie royale des Sciences. Paris, 1733. 

*) Viré. Œuvres, A, fol. 5. Paris, 1585, p. 470. 
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de manger de leurs corps. Et s’il est advenu que l’on en ait 
transporté ça a esté de la populace, qui ont esté embaumez de 
la seule poix asphalte, dequoy on poisse les navires. Il donne 
comme preuves les secrets de Guy de La Fonlaine, déjà men¬ 
tionné ci-dessus. 

Ainsi devons-nous distinguer jusqu’ici trois variétés de 
momies : 

al Les résines adhérentes aux momies ou bitume. 

bj Les momies égyptiennes proprement dites, seules offi¬ 
cinales. 

cj Les momies falsifiées par des juifs ou des chrétiens peu 
scrupuleux. 

Toutes ces variétés parvenaient dans le commerce, quoique 
certains médecins et pharmaciens n’en admissent qu’une seule, 
voir Mallhee ' qui s’exprimait comme suit : « La mumie des 
officines n’est poirt le vray bitume, et toutes fois no.stre tnumie 
tire plus sur le pissasphaltos que sur le bitume ». 

Non seulement les apothicaires, mais aussi les médecins et 
les professeurs de médecine s’élevaient parfois contre l’emploi 
des momies falsifiées et vendues par les Arabes comme étant 
de hiMiimia vera. 

Tels Amalus Lusitanus portugais de naissance, qui édita 
un réquisitoire intitulé: Dioscoridis de Medica viateria, Stras¬ 
bourg, énonçait que la soi-disante momie n’était autre chose 
que des corps récemment décédés et embaumés avec du pissas¬ 
phaltos. Ce dernier était utilisé par les pauvres de l’Egypte 
primitive pour momifier leurs cadavres, les riches Égyptiens 
d’alors utilisant de l’asphalte additionnés de baumes divers, 
d’aloès, de m.yrrhe et de crocus. Il proposait de punir ces falsi¬ 
ficateurs, qui ne respectaient pas la mort et le Dieu vivant, et 
d’interdire aux apothicaires de vendre ces corps embaumés à 
la place des matières résineuses adhérentes à ceux-ci. 

Pour remédier à cet état de choses, d’autres médecins pré- 

*) Matthee. Annotationcs Dioscoridis. Livre I, i. 

Amatus Lusitanus. Dioscoridis de Materia medica. Slrassbourg, 1554, 



ionisèrent d’utiliser à la place de l’asphalte, du sang préparé ou 
momie. Voir Nicolaus Myrepsus h Celui-ci ajoutait que cette 
drogue n’est pas formée de chairs humaines embaumées, mais 
de l’ex.sudat s’écoulant des corps décomposés, que l’on addi¬ 
tionnait d’aloès, de myrrhe, d’asphalte. Cette momie devait 
être recueillie sur des cadavres en décomposition -. 

Le même principe fut admis par d’autres savants. Yoir YEpi- 
iome Chronicoriim Casinensium ^ attribué à Anaslasius dans le 
livre intitulé: Renim ItaJicarum Seriptores, II * (Milano 1723), 
où l’on ordonnait que les momies, utilisées en thérapie au 
X' siècle, devaient être préparées avec du sang provenant de 
cadavres en décomposition. 

Valenrinus^, faisant aussi le procès des momies fausses im¬ 
portées d’Egypte^ donne comme suit la description de cette 
quatrième sorte de momie : c’est l’exsudât s’écoulant de cada¬ 
vres embaumés, exsudât que l’on additionnait d’aloès, de myr¬ 
rhe et d’asphalte. Il recommandait même que cette variété de 
momie soit noire, luisante, formée par de gros morceaux ne 
contenant pas de débris osseux ou de poudre, et qu’elle ne ren¬ 
fermât pas de parties corporelles desséchées. Son odeur, dit-il, 
doit être agréable. Elle est réchauffante, de qualité balsamique, 
très appréciée pour lutter contre les pneumonies, les calculs 
biliaires, les douleurs de la matrice et pour cicatriser les plaies 
et les blessures. 

André Caille énonçait ce qui suit : La mumie de Serapion ® 
n’est autre chose que la pissasphaltnm de Dioscoride, c’est-à-dire 
de la poix et du bitume. Quant à ce que nous tenons aujour¬ 
d’hui pour mumie, ce n’est rien autre chose que l’humeur qui 

*) Nicolai Myrepsi. De Antidotis, sect. I, fol. 360. 

Nicolaus Myrepsus Alexandrinus. Medicamentorum Opus, traduit du 
grec par Léonhardt Fuchs. Bâle, I549i 1°'- H. 

Joachimus Struppius. Consentium celehriorum Medicorum Historicoruni, 
Francf. : apud. Nicol. : Bassoræum, 1574. 

■*) Muratori. Rerum Italicarum Scriplores //. Milan, vol. 723. 

Valentini. Natur tind materiaUn Kamen atich Ost Indianische Send 
Schreiben und Rapporten. Frankfurt am Main, 1704. 

®) Voir La Pharmacopée d’André Caille. Lyon, 1574 et Pratica Jo. Se- 
rapionis dicta breniarium Liber Serapionis de SimpUci medicina. 




— 197 — 


découle des corps morts que l’on avoir embaumez à l’aide 
dalüès et de myrrhe, ou bien de baume quand on en peut re- 
courer, car,on nous apporte aussi la chair seichée avec les os. 

Nicaise^, publiant sa Grande Chirurgie (Paris, 1890, fol. 656), 
nous fait remarquer que Guy de Chauliac recommandait au pape 
Clément, vivant à Avignon, de prendre de la chair de momie 
comme remède efficace, et Pierre Selon ^ nous relate que Fran¬ 
çois /" ordonnait à ses serviteurs d’emporter toujours avec eux, 
lors de ses expéditions, une petite sacoche contenant cet ex¬ 
sudât ou momie pulvérisée, additionnée de poudre de rhu¬ 
barbe. 

Cet exsudât, ainsi additionné d’asphalte et d’aloès, était pres¬ 
crit en 1330 au roi Robert de Sicile par son médecin privé, 
Matthaens Sylvaticus vu qu’il guérissait les maux de tête, les 
engourdissements, les étourdissements, les maux d’oreilles, les 
rages de dents, les douleurs intercostales, les douleurs cardia¬ 
ques, les ballonnements, la toux, et qu’appliqué extérieure¬ 
ment, il faisait mûrir les abcès, prévenait les inflammations 
dues aux piqûres des scorpions, etc. 

Pomet étudiant aussi cet exsudât, dit : « Quelques auteurs 
veulent que la graisse, mélangée au bitume, qui découle des 
cadavres embaumés, soit de l’asphalte ou vraye mumie, et 
d’autres disent que c’est la chair confite, qui a été mise en usage 
par la malice d’un médecin juif. 

Le Dictionnaire pharmaceutique (ou Apparat de médecine, 
pharmacie et chymie, Paris, 1689) mentionne sous le nom 
a Mumia » (fol. 422): « Ce n’est autre chose qu’une liqueur 
balsamique, mieilleuse et épaisse, laquelle est formée de l’hu¬ 
midité des cadavres et de choses aromatiques comme la myr¬ 
rhe, l’aloès, la cannelle, dont on les embaume. Elle est cardia- 

') Nicaise. Grande Chirurgie. Paris, 1890, pl. 656. 

, Pierre Belon. Les observations.de plusieurs singularitez trouvées en 
Grèce, Asie, Judée, Égypte. Anvers, 1555, fol. 208. 

3) Opus Pandectarum medicinae. Lyon, 1534, fol. 133. 

Pomet. Histoire générale des drogues simples. Paris, 1694, fol. 5. 

M. de Meuve.- Dictionnaire pharmaceutique ou Apparat de médecine, 
pharmacie et chymie. PcLUS, i6&^. 
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que et alexiphannaque, elle dissout et résout le sang caillé. 
Elle est desséchante, astringente, emplastique,- glutinative et 
vulnérative. C’est pour cela que Fernel la fait entrer dans l’em¬ 
plâtre ron/ra dans lequel il rentre vingt ingrédients 

sans y comprendre la cire, scavoir : litharge, colophane, gal- 
banum, ammoniaque, térébentliine, poix navale, bol d’Armé¬ 
nie, symphyttim grand et petit, aristoloche longue et ronde, 
plâtre, vers de terre, noix de galles, bayes de guy, de chesne, 
myrrhe, encens, sang humain et peau de bélier, v 

Quant au mélange de ces ingrédients, il faut, selon Baude- 
ron, pulvériser ensemble les racines d’aristoloche, longue et 
ronde, et du grand et petit symphytum. Et chacun à part, la 
litharge, raloès,le bol, le plâtre, la myrrhe, le sang humain, etc. 

Cela fait, il faut prendre la peau d’un jeune bélier gras, et 
toute récente, laquelle, hachée avec sa laine, on fera bouillir 
en quantité suffisante d’eau, jusqu’à ce qu’elle soit entière¬ 
ment fondue, n’y restant que la laine, puis on l’exprimera par 
une forte toile, etc., etc. 

Cet emplâtre contra nipturam fut appliqué avec succès, dit 
Laiare Rivière', contre un flux de sang ou hémorragie ensuite 
d’une dent arrachée. Il fut aussi prescrit contre les hémorra¬ 
gies sous le nom de troschisques de karabé, soit mumia. 

« L’huile de karabé, dit-il, tirée par chymie pénètre puis¬ 
samment, astreint, resserre et dessèche. » 

Penicher'^, par contre, n’admettait pas qu’il y eut des Escu- 
lapes se permettant de prescrire cet exsudât découlant des corps 
inorts, car, dit-il, « elle n’est à proprement parler qu’une dis¬ 
solution des humeurs mêlées, abreuvées et pénétrées des aro¬ 
mates qui composent l’embaumement, laquelle, quoiqu’elle 
paraisse très spiritueuse et balsamique, n’est pas néanmoins 
exemte des imputerez du cadavre, ni de, la mauvaise odeur et 
de la corruption, que les humiditez des lieux causent toujours 
à la longue dans les matières les plus pures et les mieux as.sai- 
sonnées. » 

*) Lazare Rivière. Les observations de médecine. Lyon, 1688, fol. 539. 

Penicher. Traité des Embaumements selon les Anciens cl les Modernes. 
Paris, 1699. 



— 199 — 


Il en est de même de la Pharmacopée universelle raisonnée de 
Qiiincy 1 , médecin de Londres (Paris, 1749, fol. 349), qui, par¬ 
lant de la momie, s’exprimait ainsi : 

« C’est la chair des corps qui ont été embaumez. Mais quoi¬ 
qu’elle ait encore une place dans le catalogue des remèdes, on 
ne s’en sert plus du tout dans les ordonnances. Pour ce qui 
regarde les vertus qu’on lui a attribuées, elles sont les mêmes 
que celles du blanc de baleine et autres balsamiques de cette 
sorte ». 

On ne s’en sert que peu à Paris. 

Nous voyons par ce petit aperçu, qu’il existait donc une qua¬ 
trième variété de momie, sans compter celle que les musul¬ 
mans importèrent ensuite en Europe, ayant découvert près de 
Babylone, de Memphis, des nécropoles antiques qui en rece¬ 
laient de nombreuses. 

Ils en autorisèrent l’exportation, vu que ces dernières étaient 
entourées de statuettes représentant des divinités païennes, et 
qu’ils les considérèrent comme provenant de personnages ido¬ 
lâtres, de sorte que l’Europe put se procurer à nouveau de la 
mumia véritable. Voir Guyon 

Mais il hillait les transporter et lutter contre la crédulité des 
marins. 

En effet, Radj^iwill ^ nous apprend que les matelots n’auto¬ 
risaient jamais à bord de leurs navires la présence d’une momie, 
comme le font de nos jours encore nos marins pour les passa¬ 
gers morts en cours de route. 

Ils exigeaient, comme aujourd’hui, qu’on les jetât par-dessus 
bord, vu que l’esprit, l’âme de celles-ci, pouvait nuire à leur 
tranquillité et mettre leur vaisseau en péril. 

Ils considéraient en outre que la momie oii idole recélaitun 
double aussi dangereux que son esprit, qui était au pouvoir du 
diable et voyageait avec elle en tous lieux. 

') Pharmacopée Universelle et raisonnée, par M. Quincy, médecin à Lon¬ 
dres. Paris, 1749, fol. 249. 

Guyon. Les diverses leçons, fol. 25. 

Radziwill. Hierosolymitàische Reyse. Frankfurt, 1609, fol. 223. 



. Il dut lui-même en faire la triste expérience, comme il nous 
le relate d’ailleurs : 

Ayant emporté avec lui clandestinement à bord du navire 
qui le transportait des débris de momie provenant d’un hom¬ 
me et d'une femme, il dut les jeter à la mer, vu qu’un prêtre 
polonais, ignorant leur présence, avait été poursuivi, de nuit 
comme de jour, par les spectres d’un homme ef d’une femme, 
et qu’une grande tempête menaçait d’engloutir le navire ; il 
recommanda son âme à Saint-Germain et à Saint-Étienne, qui 
n’apaisèrent la fureur des flots et des vents qu’après qu'il leur 
eut promis de jeter par-dessus bord ces restes momifiés. 11 
ajoutait qu’il espérait à l’aide de ces momies soulager bien des 
infirmités et bien des maux parmi les pauvres de sa princi¬ 
pauté. 

De nombreux explorateurs nous relatent les mêmes fiiits, 
de sqrte que l’exportation de ces momies devint très difficile, 
voire même dangereuse, pour ne pas dire impossible. 

Toutes ces cinq variétés de momies furent donc utilisées en 
thérapie et classées parmi les drogues officinales des Pharma¬ 
copées d’alors, qui les décrivent parfois comme un succédané 
de l’asphalte ou du bitume (voir le musée germanique de Nu¬ 
remberg, qui possède une pharmacie modèle de cette époque, 
dans laquelle se trouve une petite cassette à demi remplie de 
la Muiiiia vera officinale). 

En ce qui concerne leur valeur thérapeutique, le jésuite 
nard Caesius ^ prétendait que l’absorption de la momie ou de 
crânes humains avait non seulement une action surprenante, 
mais une vertu morale, forçant les mortels à se remémorer 
qu’ils'ne sont pas éternels et à se rappeler que Christ est 
mort pour eux. 

On en vient toutefois à douter de l’action thérapeutique de 
ces momies, vu que les germes engendrant la peste, la variole, 
pouvaient et devaient se multiplier et subsister aussi bien que 
la force vitale résidant en elles. Cette théorie, tout à fliit juste 


*) Mineralogia. Leyden, 1636, pl, 369. 



à notre point de vue, trouva en Paracehus ' un adepte con¬ 
vaincu, qui réussit à tourner la difficulté en divisant les mo¬ 
mies en plusieurs catégories, soit en momies de la terre, en 
momies de l’air, en momies de l’eau et en momies du feu. 

La momie de la terre provenant, selon sa théorie, de tout 
individu mort de vieillesse ou de maladie, ne donnait jamais 
une momie véritable. Cette dernière devait provenir, selon lui, 
d’un cadavre embaumé, dont le fil de la vie avait été tranché 
d’une manière foudroyante. 

La momie de l’air représentait, selon lui, celle qui possédait 
le plus de vertu théiapeutique, car elle provenait du corps em¬ 
baumé d’un pendu qui s’était desséché à l’air. Il possédait ainsi 
une force thérapeutique énorme, étant mort d’une mort vio¬ 
lente à l’air, et l’air étant son linceul. 

Cette momie de l’air fut aussi dénommée constellée, car elle 
avait été éclairée par les rayons solaires et lunaires et par les 
étoiles du firmament, qui lui avaient communiqué une nou¬ 
velle force vitale. 

ParacelsHs distinguait en outre une catégorie spéciale de mo¬ 
mies provenant des corps que les humains avaient transformé 
de par leur volonté en momie. Celle-ci était dénommée astrale 
ou momie magnétique. 

Nous n’entrerons pas dans tous les détails concernant ces 
diverses catégories de momies, la seule qui puisse nous inté¬ 
resser étant celle de l’air. 

Cette théorie ne fut pas admise par le professeur d’histoire 
naturelle Andréas Libavius^, de Jena‘, qui publia un livre inti¬ 
tulé : Examen Philosophiae novae (Frankfurt, 1^15), dans lequel 
il combattit (fol. 129) cette manière de voir. Mais Andréas 
Terxelins médecin privé du comte de Schwar^embonrg, Hel- 
mont Sgobbi Johannes Michael de Ko^cimerus ®, Joh. Nie. 

*) Tractatus Philosophiæ III von dem Fleisch und in Paracelsus, 

Schriften heraus gegehen von Brisgoras, 9, Base!, 1591, fol. 359. 

Andréas (abavins. Examen Philosophiae nova;. Frankfurt, 1615. 

3) Andréas Terzelius. SvCedicina diastica. Jena, 1629. 

■') Helmont. Opéra. Leyden, 1667, fol. 292, 456, 468. 

*) Sgobbi. Theatrum Pharmac. Lib. II. 

“) Kozameri. Dissertatio de Peste. Breslau, 1715. 
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Martius i éditèrent de nombreux écrits où ils prirent parti 
pour les théories de Paracelse. Ils admettaient même qu’une 
femme, prenant intérieurement du sperme d’un homme, de¬ 
vait aimer celui-ci, et que l’on parvenait par sympathie à gué¬ 
rir certaines maladies. 

On institua, basé sur ce principe, l’œuf sympathique, qui 
doit se préparer de la manière suivante: on remplit de sang 
chaud*provenant d’un homme eiï santé, un œuf évidé qui était 
ensuite déposé pendant un temps déterminé sous une com- 
veuse, puis on l’introduisait dans un four bien chaud, le temps 
de faire cuire un pain. Le sang s’étant coagulé et desséché, 
l’œuf était appliqué sur la partie corporelle malade de la per¬ 
sonne que l’on désirait sauver. Il était ensuite enfoncé profon¬ 
dément dans la terre, vu qu’il recélait alors le germe_ de la lua- 
ladie, qui pouvait, par sympathie, nuire à d’autres personnes. 
Si le malade ne guérissait p.is, il n’y avait plus d’espoir^. 

Die Geschichte der PharmaTje, par ScheeletiÂi (Berlin, 1904), 
nous apprend aussi que le processus de la transplantation d’une 
maladie pouvait être contrecarrée par l’absorption de la mumie, 
ou par celle des excréments, vu qu’ils agissaient par influence 
magnétique, et qu’ils pouvaient s’imprégner de la dite maladie. 

Cette transplantation pouvait aussi être utilisée pour provo¬ 
quer chez telle ou telle personne une maladie, un mauvais 
regard suffisant souvent pour ensorceler quelqu’un, telle la 
momie conservée au musée de Londres, qui fut, dit-on, un 
sujet de crainte pour tous ceux qui l’approchèrent. 

Le médecin privé de là cour de Berneboug, le D’’ Oswald 
Croll ® publiant la Basilica chymica cuni notis Hartmanii (Frank¬ 
furt, 1647), préconisa les méthodes de ainsique 

le médecin privé du prince électeur de Hesse, le professeur 

') Minü. Magia naturalis. Frankfurt, 1751. 

Von Medicina Spirituum Curiosa. par Wirding, professeur de méde¬ 
cine, Rostock. Hambourg, 1688, fol. 216. 

Basilica Chymica cum Notis Hartmanii, par le Dr Oswald Croll, 
Frankfurt, 1647. 

‘‘) Paracelsus. Operum Medico Chymicorum sive Paradoxortim. Tomi duo- 
decim. Frankf. : apud. Pathenus, 1603, 7, fol. 167 de Mumia. 
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Johann Harlmann, 1568-1631. Ce dernier fut un des promo¬ 
teurs de la lutte qui s’éleva entre l’alchimie et la chimie ration¬ 
nelle, sur laquelle nous avons depuis tablé nos données scien¬ 
tifiques. Selon sa manière de voir, la momie de l’air était un 
remède idéal, possédant la vertu de soulager toutes les mala¬ 
dies humaines et de préserver les mortels de la peste et des 
points pleurétiques. C’était en outre un antivénéneux, donc 
un antagoniste des poisons. 

Becker ^ recommandait de préparer soi-même cetté momie, 
selon la méthode suivante : 

Choisissez, parmi les condamnés à mort, un jeune homme 
plein de santé et de force, si possible à chevelure rouge ; aban- 
donnez-le, une fois pendu, pendant un jour et une nuit, à l’ac¬ 
tion des rayons solaires et lunaires; puis videz son cadavre de 
la cervelle, des entrailles et privez-le des parties charnues. Ce 
corps, ainsi préparé, doit ensuite être lavé, puis profondément 
incisé jusqu’aux muscles, et ses cavités remplies d’un mélange 
de myrrhe et d’aloès pulvérisés, que l’on additionne de bitume. 
On doit ensuite le tremper dans de l’alcool pendant un cer¬ 
tain temps et le dessécher au soleil. Cette momie, ainsi prépa¬ 
rée, sera utilisée en thérapie, soit sous sa forme naturelle, soit 
après lui avoir fait subir certaines manipulations que nous 
étudierons plus loin. 

Le Qiiercetanus redivivus a Schrœdero (seu Ars Medica dogtna- 
tico-hernielica (Frankfurt, 1648, fol. 84), ordonnait de préparer 
de la même façon la momie récente que l’on prescrira comme 
antituberculeux et comme antiasthmatique, comme antiépi¬ 
leptique et comme dépuratif, soit à l’état naturel, soit sous la 
forme d’extrait ou de teinture, puis, à l’état frais, sous celle 
d’applications externes contre les abcès, les contusions et les 
blessures. 

Daniel Becker ’ prescrivait aussi dans son Mediciis microcosmus 
(London, 1660, fol. 293), de préparer soi-même et de la même 
manière une momie récente, agrémentant ses indications de 


') Beckero (J.-H.). De Remedis ex Microcosmo. Ay, 171T. 




données philosophiques. Il admettait que la force vitale ou 
vertu thérapeutique des cadavres, provenant d’hommes exé¬ 
cutés, devait être plus grande que celle des autres moribonds, 
vu que la peur, augmentant la pression sanguine, empêchait le 
cadavre de se décomposer. 

Cette momie n’était plus, selon sa théorie, un cadavre em¬ 
baumé, mais un baume ou un esprit doué d’une force, d’un 
pouvoir surnaturels. 

Penicher, combattant l’emploi de la momie égyptienne, que 
l’on pouvait, selon lui, remplacer par un mélange d’aromates, 
préconisait aussi d’utiliser plutôt la momie de Crollius, qui se 
■ préparait à l’aide du cadavre d’un pendu, car, dit-il, « son sang 
est plus tenu, sa chair imprégnée d’aromates est meilleure, 
étant remplie d’un soufre et d’un sel balsamique. 

« Vous prendrez, dit-il, des morceaux de la chair de ce cada¬ 
vre, telle celle des cuisses, des fesses; nettoiez-les de leurs vais¬ 
seaux, veines, artères; nerfs et graisses et vous les laverez for¬ 
tement avec de l’esprit de vin, puis vous les exposerez au soleil 
et à la lumière pendant deux jours par un tems sec et serein, 
afin que l’action des rayons solaires exalte et débarrasse les 
principes concentrez dans les chairs; vous les saupoudrerez 
de myrrhe, de styrax, d’aloès, de safran, qui sont la base de 
l’elixir de propriété de Paracelse. 

« Vous les metterez en macération pendant douze à quinze 
jours dans un vaisseau bien bouché, etc. 

« Vous les retirerez et les ferez égoutter et sécher au soleil, 
comme il se pratique à l’égard des languès de bœuf ou de pçrc 
et des jambons que l’on met à la cheminée qui, bien loin 'de 
contracter une odeur fâcheuse et une mauvaise qualité devien¬ 
nent une nourriture très exquise et très agréable. 

« Pour moi, je crois que la chair humaine, ainsi préparée, 
serait une excellente mumie, qui pourrait se conserver des siè¬ 
cles entiers sans aucune corruption. » 

Le médecin Maithee, vivant en 1553, annotant Dioscoride, 
parlait de cette mumie comme suit; 

« N’estant possible de desrober les corps de riches embau¬ 
més d’aloe, de myrrhe et de saffran pour les bonnes gardes et 
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clôtures qu’ils sont à la garde, il faudroit prendre quelques 
corps d’hommes bien dispos et emplir ces corps d’aloe, de 
myrrhe et de saffran et peu après l’oster de là en temps oppor¬ 
tun. Voir les Méthodes d’embaumement de Paré y). 

Non contents de spolier ainsi les cadavres, certains savants 
préconisèrent d’utiliser le sang d’un pendu, qu’ils addition¬ 
nèrent de myrrhe, d’aloès et de bitume. Ce mélange fut aussi 
prescrit comme une autre variété de momie. Vo\r VEnchiride 
on Manipnl des Miropoles^ (Lyon, 1561), qui dit en parlant du 
sang humain ; 

« Sur quoy est à noter, quant au sang humain, cestuy d’un 
homme roux et colérique, selon aucuns, est estimé le meil¬ 
leur; et proprement d’un homme rustique, lequel aura esté 
nourry de viandes grossières, pour ce que tel sang peult estre 
plus crasse et visqueux, tant à cause de la chaleur naturelle 
d’iceux que pour la nature et propriétez du dit nourrissement. 
Pourquoy Arnaldus, en son cerat pour la rupture, demande 
expressément du sang d’un homme rousseau ». 

Joachimus Slruppius, dans son Consentinm celebriornm Medi- 
corum Historicoriim, etc.-, et Nicolaiis Myrepsus^ dans son De 
Antidotis, énonçaient que le nom de momio ou mumia dési¬ 
gnait non seulement le saiig imbibé de myrrhe et d’aloès, mais 
aussi la chair desséchée et le pus s’écoulant de la décomposi¬ 
tion des cadavres. 

Becker * le décrivait comme suit; 

« Snnl intérim quidam Doctorum, qui per mumias non condi- 
tam carnem bumannm seu corpora ipsor nt apportantur et in ipso- 
rnm Materialimn Museis repræsentantur sed illnd Saltem bilumen 
seu asphallum qtiod cum sanpuine nnilmn a condiioriim corporum 
sepulchri emanat volant intelligi. etc., etc. » 

Les Essais et observations de médecine de la Société d’Edim- 


*) Enchiride on (Kaniput des tKiropole.s. Lyon, 1561. 

Joachimus Struppius. Consentinm Celebriorum Medicormii Historico- 
rum, etc. Francof. : apud Nicol. Bassæum, 1574., 

^1 Nicolai Myrepsus. De Antidotis. (Sect. Prima, fol. 360). 

■*) tMiedicus tMicrocosmus. 
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bourg' (Paris, 1742) étudiant l’analyse chimique du sang, nous 
enseignent que quelques chymistes anciens ont regardé le 
sang humain comme le produit de l’air, quelques autres com¬ 
me le produit du feu, etc. Ils en ont tiré, par le secours de 
l’analyse, de l’eau, du soufre, de la terre. 

Le médecin Claude Dariol ti Jean de Renou nous enseignent 
aussi la manière de préparer la mumie liquide, la mumie 
sèche, etc. 

D’autres Esculapes d’alors s’élevèrent toutefois contre l’em¬ 
ploi de cette autre variété de momie, tel le célèbre professeur 
Montanus ^ enseignant à l’Université de Padoue, qui émettait 
l’opinion que les momies vendues dans les officines des apothi¬ 
caires n’étaient pas efficaces, vu qu’elles ne provenaient pas de 
corps embaumés par les Égyptiens, mais d’un exsudât sanguin, 
additionné d’aloès, de bitume et de myrrhe ; les momies véri¬ 
tables ayant été enfoncées en lieux sûrs par les Mahométans, 
qui en interdisaient la vente. 

Pour remédier à cet état de choses, plusieurs savants italiens 
préconisèrent d’utiliser en thérapie une septième classe de mo¬ 
mies ou momies blanches. Cette momie blanche est décrite 
comme suit. Voir le Diclionnaire universel des drogues simples, 
par feu M. Lemery, de l’Académie royale des Sciences, Paris,’ 
1733, qui dit : 

« On trouve quelquefois, sur les côtes de la Lybie, des cada¬ 
vres humains, qui ayant été poussés par les vagues de la mer, 
sont pénétrez de sable et desséchez ou pour mieux dire calcinez 
par la chaleur du soleil, qui est excessive en ce pays-là. On en 
rencontre aussi dans les déserts de Zara, où le sable est si subtil 
qu’il pénètre tout et où l’on ne trouve point d'eau pour se 
désaltérer. Les voyageurs qui ne suivent pas les caravanes s’y 
égarent fiicilement et y périssent par la faim et par la soif. 
Leurs corps s’y dessèchent tellement, qu’ils ne pèsent que le 

') Les Essais et observations de médecine de la Société d'Edimbourg. Paris, 
1742. 

Johannes Montanus. Medicina Universa, 1587. Ce travail fut réédité 
par Cerutus et Chioccus, sous le nom de Musaeum Cakeolarianum. Ve- 
rona, 1622, fol. 696. 
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quart de ce qu’ils devroient peser. On appelle ces cadavres des¬ 
séchez, mumies blanches; il y a, dans plusieurs pays chauds, 
comme à Toulouse et ailleurs, certaines caves ou cimetières 
dans lesquels les corps morts se dessèchent et se conservent 
avec leur poil, sans aucun embaumement jusqu'à cent ans, à 
cause que ces mêmes caves ont servi autrefois à garder la 
chaux, car cette chaux a consommé l’humidité du lieu et y a 
laissé une impression de corpuscules ignez qui sont capables de 
dessécher le phlegme du cadavre et de chasser l’air grossier. 
Ces corps sont encore une espèce de mumie, mais ces mumies 
blanches ou corps desséchez, sans embaumement, ne possèdent 
pas beaucoup de vertu, parce que l’ardente chaleur du soleil 
les a calcinez et en a emporté toute l’huile et le sel volatil. 

Cardanui^ prétendait par contre, dans son ouvrage intitulé : 
De Sublilitale Basilica (1560, fol. 1143) que les momies blan¬ 
ches possédaient les mêmes vertus thérapeutiques que les au¬ 
tres, vu que la manière de pratiquer l’embaumement ne jouait 
qu’un rôle secondaire; les cadavres ne perdant pas leurs vertus 
curatives propres, en se desséchant, celles-ci étaient augmen¬ 
tées sous l’influence des rayons solaires. Poinet dit à ce sujet, après 
avoir décrit la momie véritable : « Il s’en rencontre encore 
d’autres comme celles de la Lybie, qu’on dénomme mumie 
blanche, qui ne sont autre chose que les corps de ceux qui 
avoient été noyez dans la mer, lesquels estant jetez sur les 
côtes de la Lybie, sont ensevelis et desséchez dans les sables 
extrêmement chauds. Il y en a une à Paris dans le cabinet 
de M. Baudet, rue de la Croix de la Bretonnerie, fils de feu 
M. Bondet, médecin du Roy. » 

Paré, parlant des momies, ajoutait: «Autres disent que mu¬ 
mie n’est autre chose qu’une simple chair humaine prise des 
corps morts trouvez dans les sables et arènes, qui sont es dé¬ 
serts d’Arabie, où l’on dit que les dites arènes s’eslevent si 
haut par la violence des vents que souvAu elles couvrent et 
estoulfent les passans, d’où vient que les corps morts desséchez 
tant par la chaleur et aridité des arènes que par le soufflement 


') Cardanus. De Subtililate Basilica, 1560. 
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des vents, se donnent et servent en usage médicinal pour 
momie. >; 

Belo7t*, parlant des momies blanches, dit: « Ceux qui, pour 
aft'ermer leurs inéteries touchant ceste mumie, ont feinct une 
mer de sablon agitée par les vents engloutissant les corps de 
ceux qui passent les dé.serts d’Afrique ou d’Arabie, ont trompé 
beaucoup de gents, car combien que les corps périssent en ces 
sablons, toutefois estants subjects à putréfaction, ne peuvent se 
re.ssentir que de ce dont ils sont composez, 

Vahutinm commentant dans son travail [Article de la 
inuiiiiaj la manière pratique d’embaumer les corps morts en 
Égypte, distinguait aussi plusieurs variétés de mumies, telles 
la momie égyptienne et la momie blanche. « Cette dernière, 
dit-il, provient des corps morts que la mer a rejetés sur les 
rives de la Lybie et que le soleil a desséchés. Elles ne sont au 
fond qu’une carcasse osseuse, recouverte de la peau, qui s’est 
tannée et est devemïe parcheminée, de sorte qu’un corps en¬ 
tier ne pèse pas plus de 30 livres. M. Baudet en possède une 
pareille. . 

« On ne peut les dénommer mumies et ne doivent être uti¬ 
lisées dans l’art thérapeutique, et des Bruslons^ exprime la 
même théorie, en différenciant les mumies en deux grandes 
variétés, les unes provenant des cadavres desséchez par l’ar¬ 
deur du soleil et qui se trouvant dans les .sables de la Lybie ne 
peuvent être d'aucune utilité en médecine; les autres prove¬ 
nant de corps tirez des catacombes sises non loin du Caire; 
ces dernières ne forment donc qu’un même tout, une gomme 
d’une nt)uvelle espèce. » 

L’ancien garde des marchands apothicaires de Paris, Péid- 
*, s’exprimait comme suit: a Quant à l’emploi des mo¬ 
mies blanches, on ne doit pas prendre pour de la véritable mu¬ 
mie les corps de ceux qui ont été surpris par les vents impé- 

') Pierre Belon. Les Observations de plusieurs sitigularitez, 1555. 

Natur und îbCaierialenkammer. Frankfurt am Main, 1704. 

J.icques Savary des Bruslons publia à' Paris, en 1723, le Dictionnaire 
universel du commerce. 

Traité des embaumements selon les .Anciens et les 'Modernes.'Pans, 1699. 
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tueiix dans les sables de la Lybie et desséchez par les ardeurs 
du soleil, car l’odeur en est désagréable et la vertu ne peut être 
autre que celle qui provient d’une mixtion de poix et d’as¬ 
phalte. » 

Ces momies blanches furent toutefois prescrites en Europe 
du temps où l’on admettait que le cadavre humain recélait de 
nombreux médicaments capables de guérir toutes sortes de 
maladies. 

Cette théorie fut admise par le professeur Decker, médecin 
privé du prince-électeur de Brandenbourg, et résumée dans 
son Medicus Microcosmus. 

L’homme représentait, selon lui, un demi-dieu terrestre ou 
Microcosmus, possédant dans chaque partie de son corps une 
vertu thérapeutique miraculeuse et spéciale. 

Ce pouvoir surnaturel continuait à habiter son cadavre, vu 
que les plantes et les animaux, ne possédant pas d’âme, pos¬ 
sédaient toutefois des pouvoirs thérapeutiques éprouvés. IL 
poussa cette conception plus loin en admettant que cette vertu 
thérapeutique augmentait encore lorsque l’homme était privé 
de la vie par une mort violente. 

Chaque partie corporelle d’un cadavre possédait donc, d’après 
cette théorie, une action spéciale définie ; ainsi, la sueur, la 
salive, le lait, l’urine, les excréments provenant de cet être 
étaient souvent prescrits sous forme de mélange à de la momie. 

Cette manière de voir fut approuvée par L. Moscardo ^ et 
par G. Donxelli, qui conseillait même, d’enterrer pendant un 
certain temps les cadavres que l’on désirait transformer plus 
tard en momie. 

Adolphe Wuttke ^ prétendait que les cadavres possédaient une 
force vitale plus résistante chez les décapités et les pendus que 
chez les tuberculeux, les vieillards morts d’une longue agonie. 

En ce qui concernait la provenance de ces momies, Christian 
Hertzpg ^ faisait aussi remarquer que l’origine du cadavre ne 

• *) L. Moscardo. Note over Menwrie del Museo Moscardo. Verona, 1672, 
fol. 240. 

Deutsche Volksaber^laube IT. Ed. fol. 125. Verona, fol. 249. 

Christian Hertzog. Monographia medica, 1716. 




devait pas entrer en ligne de compte, vu que les corps embau¬ 
més avaient été lavés et purifiés avant d’être momifiés. 

Comme nous avons pu nous en rendre compte, nos pères 
utilisaient plusieurs variétés de momies. Aussi n’y a-t-il rien 
d’étonnant à ce que le médecin privé du prince-électeur de Ba¬ 
vière, Johann Joachim Becker (1635-1682), subdivisa les 
momies en plusieurs catégories identiques aux subdivisions 
énoncées ci-dessus. Voir en outre la Tharmacopoeia Medico 
Chymica^ sen Thésaurus qui les subdidivise en : 

a) Muniia ex cadavere sen Homiue niortuo. Celle-ci possède la 
vertu de coaguler le sang et de décongestionner la tête. Il indi¬ 
que qu’on doit la prescrire sous forme de ponctions et comme 
calmant, soit contre la toux, soit contre l’inflammation, .soit 
contre les menstruations difficiles, etc. 

b) Mumia Arabicum. C’est la liqueur s’épanchant des corps 
embaumés que l’on additionne d’aloè.s, de myrrhe et de bau¬ 
mes aromatiques. 

2) Mumia Ægyptiorum. Elle doit provenir de cadavres em¬ 
baumés par les Anciens. 

3) Mumia pissasphallum Jaclitiurn. C’est un mélange de poix 
et d’asphalte. 

4) Cadaver sub arena soliis lorrcjactum. C’est la momie falsi¬ 
fiée, desséchée et entourée d’asphalte mélangé à de la poix. 

5) Mumia recentiornm. Il fallait choisir pour celle-ci le cada¬ 
vre d’un condamné à mort, à cheveux rouges, âgé de vingt- 
quatre ans, qui eût été exposé une nuit et un jour à l’action 
des rayons solaires et lunaires. 

Ettmuller commentant Schrœder^ nous donne aussi la des¬ 
cription exacte des différentes variétés de momies utilisées 
alors. Il les subdivise comme suit en cinq variétés : 

1° La mumie des Arabes, qui est une liqueur composée 
d’aloès, de myrrhe et de bitume qui découle des corps embau¬ 
més se trouvant dans les tombeaux; 


') Johanno Schrœdero. Pharmacologicus. Frankfurt, voir Mumia, fol. 818. 
*) La Pharmacopée raisonnée de Schrœder. commentée par Ettmuller. 
Lyon, 1548. 
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2° La mumie des Égyptiens, qui est un liquide qui découle 
des cadavres des gens du menu peuple qui ont été embaumés 
avec du pissasphalte ; 

3° Le bitume, qu’on vend pour de la mumie; 

4° Les cadavres enterrés dans le sable et torréfiés par la cha¬ 
leur du soleil. Ils se trouvent vers le temple de Jupiler Havi- 
mon, entre la Cyrénaïque et Alexandrie; 

5“ La tnumie des modernes, qui se prépare de la manière 
suivante: 

Prenez le cadavre d’un homme rousseau (parce que ceux de 
ce poil ont le sang plus ténu et la chair plus délicate), qui soit 
frais, entier, sans tache, âgé de vingt-quatre ans, mort d’une 
mort violente, non pas de maladie, et qui ait été exposé durant 
vingt-quatre heures aux rayons du soleil et de la lune en un 
temps serein. Hachez par morceaux la chair muscleuse de ce 
cadavre et les saupoudrez de poudre de myrrhe avec un peu 
d’aloès; après cela, mettez-les macérer duran't quelques jours 
dans de l’esprit-de-vin ; après quoi, vous les suspendrez durant 
neuf ou dix heures pour les dessécher, puis vous les replonge¬ 
rez dans de l’esprit-de-vin pour les en imbiber ; enfin vous les 
suspendrez dans un lieu sec et bien aéré, à l’ombre, où ils s’en¬ 
durciront comme des chairs enfumées, sans aucune mauvaise 
odeur. 

Eltmuller, parlant de ces mumies, dit toutefois : « Toutes 
ces espèces de mumies ne sont point sans mérite, pourvu qu’el¬ 
les sortent de cadavres non corrompus; j’estime surtout la pre¬ 
mière (dite l’Arabe), mais je doute qu’elle vienne jusqu’à 
nous. 

« Il est plus sûr de se servir des deux dernières, attendu 
qu’on est hors de la crainte, car la mumie de boutiques n’est 
autre chose que le suc exprimé et épaissi des cadavres pourris, 
qui se vend au grand dommage du genre humain. » 

La Pharmacie théorique par N. Chesnean, de Paris, dit en 
parlant de la mumia : 





Entre les minéraux... entraînés par la violence 
des eaux, s’amassant au bord des torrens, con¬ 
nue en consistance de cire, ayant l’odeur du 
bitume et, poix meslez ensemble, à cause de 
quoi on l’appelle Pissasphaltos. 

L’autre, qui est la mumie d’aujourd’hui, n’estant 
autre chose que la chair desséchée des corps 
morts par la force du soleil aux déserts sablon¬ 
neux. Mais il ne faudroit point aller chercher 
cette mumie si loin, la chair des pendus estant 
aussi bonne, de laquelle Paracelsus^ faict d’ex¬ 
cellents remèdes. 

La première était une certaine/Myrrhe, Aloès, En- 
liqueur qui descoulait des ) <^^"5 et autres 

corpsmortsembaumezavec. ^ 

L’autre était celle qui descou- ( 

laitdescorpsembaumezav. ( Bitunie et poix 

Le Lexicon viedicwm Bartholomæi Castelli (hi^sMe, 1713) sub¬ 
divisait aussi les momies en: Muviia patibuli, Mumia medullæ 
ou momie formée par la moelle des os ; Mumia transmarina 
sen Manna ; Mumia versa ou liqueur de momie ; Mumia saty- 
rii, Mumia hermelica, dont nous n’entreprendrons pas la des¬ 
cription détaillée. 

Plusieurs médecins, suivant l’exemple de Becker, admirent 
de même plusieurs catégories de momie et les subdivisèrent 
aussi en cinq variétés, dont la seconde était parfois remplacée 
par l’exsudât découlant des cadavres en décomposition. Voir 
Teryigus Museo Galeria, del Signor Manfredo Settala, Tortona, 
i6é6, fol. 178. 

Lan^onus (voir Opéra III, fol. 23) mentionne en outre une 
autre catégorie de Mumia vera, formée de l’asphalte entourant 
les corps des Égyptiens pauvres, embaumés au temps des Pha¬ 
raons. 

On préconisait aussi parfois, comme c’était le cas en France, 
d’utiliser, pour la préparation de la momie, le corps d’un 
pendu, que l’on privait de ses viscères et de son cerveau. On 
le desséchait ensuite dans un four. Ce corps ainsi préparé était. 






selon Diderot trempé dans un mélange de poix et d’asphalte, 
qui le recouvrait comme celui d’une momie véritable. 

Partant du principe que le corps d’un sorcier possédait après 
sa mort, les qualités voulues pour ensorceler un autre corps, 
ayant absorbé de cette momie, on prépara des momies de sor¬ 
cier (voir Shakespeare, Macbeth, I, IV, i), mais on les brûlait 
généralement, afin qu’ils ne pussent nuire à d’autres indivi¬ 
dus en les sympathisant. 

La préparation et le pouvoir thérapeutique de ces momies 
pouvaient varier selon les pays; par exemple, l’Anglais consi¬ 
dérait que chaque individu était apte à donner une momie. 
Cette raison fut énoncée dans The Bird in a Cage, 1633, où 
l’auteur s’exprime comme suit : 

« Si je ne puis provoquer l’amour, faites de ma chair une 
momie que vous vendrez aux apothicaires, n 

Pénicher (dans son Traité des embaumemens selon les Anciens 
et les Modernes, Paris, 1699) s’exprime comme suit en parlant 
des mumies magnétiques : 

« Mon dessein n’est pas d’examiner ces prétendues mumies 
spirituelles, aériennes et vraiment mystérieuses, dont Para¬ 
celse, au tome III de ses ouvrages, et les philosophes satiri¬ 
ques, ses sectateurs, parlent avec tant d’éloges, et desquelles 
ils vantent avec tant d’emphase et d’affectation les vertus sur¬ 
prenantes pour la guérison et la transplantation des maladies 
les plus rebelles. 

a Je laisse à éplucher ces matières à ceux qui ont plus de 
temps à perdre. Je leur abandonne le soin de décrire la ma¬ 
nière dont ce fiimeux Arché spirituel, invisible et magnétique, 
émane de certains corps pour aller s’attacher à d’autres, avec 
lesquels il sympathise davantage, etc. 

« Ceux qui aspirent à cette prérogative, s’ils veulent puiser 
dans la source même, n’ont qu’à lire les ouvrages de Paracelse, 
de Van Helmont et autres ; ils y trouveront du moins de quoy 
s’occuper l’esprit, ou, s’ils veulent s’épargner cette peine, ils 


■) Diderot. Encyclopédie, 22, Lausanne, 1779. fol. 97. 
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n’auront qu’à voir le traité qu’a composé André Terielius, mé¬ 
decin allemand, dans lequel il décrit fort au long, non seule¬ 
ment la matière de ces sortes de mumies, leurs vertus et leurs 
propriétez, mais encore la manière de les composer et de les 
appliquer aux maladies auxquelles il les croit spécifiques. » 



Poteries genevoises du XVIn>' siècle. 
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CHAPITRE XIX 


De l’utilité thérapeutique de la momie et de ses 
préparations pharmaceutiques' 

Après avoir ainsi étudié les diverses momies ou mumies 
officinales, ou soi-disant telles, considérons brièvement quelle 
était la vertu de cette drogue. 

Friedrich Hoffmann, médecin privé du prince-évêque de Mag- 
debourg, recommandait dans son Clavis pharmacentica Schrœ- 
deriana (Halle, 1675, fol. 673), ainsi que le célèbre professeur 
de Jena, Georg Wilhelm Wedel ’, d’ordonner aux patients de 
la Mitmia vera, malgré ses falsifications. Michael Ettmuller^, 
professeur de médecine à Leipzig, la prescrivait extérieurement, 
sous forme d’applications contre les coups, les contusions, les 
blessures, tandis qu’HerlT^og '^ y voyait un hémostatique par 
excellence, vu qu’un barbier de Gotha avait guéri une forte 
coupure, en y appliquant un extrait de celle-ci. Il le préparait 
à l’aide de bandelettes, qui entouraient une momie, en les fai¬ 
sant macérer dans de l’esprit de vin. 

Johann DolausJ recommandait de prescrire la momie contre 
les crises épileptiques et Boyle ® contre les foulures. Valeniinus 
et Lanxpnus ® la considéraient comme une panacée universelle 
servant à guérir toutes les maladies. 

Le grand ouvrage français intitulé : Le Grant herbier en fran¬ 
çais concernant les qualité:^, vertus et propriéteç^ des herbes, etc., dit 
au mot « mumia » : 

« Momie est chaulde et seiche au tiers degré. Aulcun dict 

') Pharmacia acroamalica, fol. 239. 

Opéra Omnia. Leyden, 1685, 3, fol.. 98. 

Mumiographia, Gotha, 1716. 

■') Encyclopædia Medicinx. Frankfurt, 1698, fol. 571 et'721. 

Works, II, fol. 451, und Zeitschrift des Vereins fur Rheinische und 
Westjalische Wolkskunde Sonder Abdruck. Heft i, fol. 30. 

®) Tractatus de Balsamatione Cadavernm. Genève, 1696. 



quelle est froide pour ce quelle a vertu restraiutive, mais ce 
n’est pas vérité, car moult de choses chaudes et seiches estrain- 
gnent. 

« Momie est une manière d’espices ou de confiture que on 
treuve es sépultures des gens, mors, qui ont este confitz avec 
espices. Ete^ assavoir que anciennement on faisoit confire les 
corps mors avec qs baulme et myrre. 

« Et encore en tiennent les payens la coustume environ Ba- 
bylone, ou il y a grant quantité de baulmes. 

« Et trouve ou ceste momie par especial, etc. Vers la moelle, 
qui est au long de la hape du dos, car le sang par la chale du 
baulme est atire au cervel et la endroit est cuyte, etc. 

« Cette momie doit estre choisie, qui est luysante noire et 
non puante, et ferme. 

« Celle qui est blanche et qui traict sur couleur obscure et 
qui est puante ni ferme, mais qui se met de légier en pouldre 
est à reffuser. 

« Elle a vertu de restraindre. 

« La pouldre de momie toute seulle, mise au nez, restraint le 
flux du sang du nez ou que on en face une tente avec ius de 
sanguinaire, qui soit boutée dedans le nez. 

« Soit aussi faict emplastre de sa pouldre au bin d’œuf qui 
soit mis sur le front et sur les tempes. 

« A ceux qui crachent sang par la bouche pour cause de bles¬ 
sure ou maladie qui est mêlies du pissayes, etc. 

« Et le sang qui vient par la bouche diet pour course des 
membres nutritifz comme le stomac, le foye et la rate, soit 
donner cette pouldre à manger avec ong œuf claret ou soit 
bue sus du plantain. » 

Le même auteur la recommandait en outre contre le flux 
de ventre, pour arrêter les fleurs blanches et pour guérir les 
plaies. 

Le médecin et mathématicien Hieronymus Cardanus' 1561- 
1576, prescrivait à ses malades de la momie, voire même celle 
provenant des cadavres desséchés, pour arrêter et calmer les 


') De Suhtilitate Basilica, 1560. 
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hémorragies internes et externes, Barsovalus, médecin à Fer- 
rare, la décrivait dans son Examen Terrarum, fol. 154, ainsi 
que Joachim Struppe comme un remède efficace pour guérir 
et soulager toutes sortes de maladies. 

L’opinion des médecins suivants était identique à celle des 
précités quant à l’emploi thérapeutique de cette drogue; voir 
Bruno -, Kettner Becker PauJi 

François Bacon de Vernla^ la prescrivait comme un hémosta¬ 
tique et comme un désinfectant par excellence. 

Gabriel Clauder, publiant le Methodus balsamandi Corpora 
hurnana (Altenbourg, 1679) déclarait que la momie véritable 
avait une vertu thérapeutique facilitant les couches difficiles, 
et qu’il avait acquis, après une longue expérience et pratique 
médicales, la conviction que cette drogue pouvait rendre de 
réels services pour combattre le scorbut, faciliter la digestion, 
prévenir l’hydropisie. calmer la fièvre et les catarrhes des bron¬ 
ches. 

La momie représentait pour lui le remède miraculeux, qui 
se transformait de lui-même selon les cas. 

Il prescrivait en outre de la momie comme dépuratif et com¬ 
me décongestionnant de la tête, puis contre les douleurs de 
l’enfantement et extérieurement comme désinfectant et comme 
adoucissant, voir la Pharmacopée de Paris, de M. Charras. 

Hubner, décrivait aussi, en 1722, dans son Handlexicon 
(4' éd., Leipzig), les effets thérapeutiques de la momie, qui se 
trouvait dans toutes les officines d’alors, comme Hœfler’’ nous 
le rappoi'te dans le Neiies Rheinisches Conversation Lexikon ( 1834, 
Kôln, VIII, 1742). 

') Voir Hertzog, fol. 27. 

Bruno Jac. De Medicanientis ex homine qua vivo qua mortuo defuntis, 
ait. 1677. 

Kettner. D; Mtmiis ,Aegyptiacis. Lips, 1694. 

■*) Becker. De remediis ex VvCkrocosmo. Arg., 1711. 

“) Pauli. De iKedicamentis e corpore humatio. Lips, 1674. 

Sylva Sylvarum cent. X. N. 98 Ed. Amsterdam, 1661, fol. 537. 

’) Hœfler. Volksmedi^in und Aberglauben in Obernbayern’s Gegenwart und 
Vergangenheil. München, 1888. 



Quoiqu’elle ait disparu depuis de la thérapie moderne, les 
prix courants de 1912 des maisons de droguerie en gros de 
Haaf, à Berne, de Siegfried, à Zofingue, en Suisse, etc., men¬ 
tionnent encore la momie comme une drogue officinale. 

Rhafis 1 dit que la momie est excellente à ceux qui crachent 
le sang, réparant en peu de temps les vaisseaux qui sont ou¬ 
verts, et que, de plus, elle apaise les douleurs des plaies et des 
autres accidents, qui arrivent au gosier. 

Paracelse écrit, eu parlant de la momie, si utile pour combat¬ 
tre les venins: « Vous prendrez de la mumie que vous met¬ 
trez quatre semaines, selon les règles de l’art, dans de l’huile 
d’olive jusqu’à putréfaction. Vous en retirerez ensuite par la 
rétorte une liqueur; mêlez-y un drachme de fin musc, six 
onces de thériaque, digérez le tout pendant un mois et vous 
aurez une thériaque parfaite. Cette préparation étant achevée, 
donnez-en une once en boisson avec de l’huile d’amandes dou¬ 
ces. Mettez le malade au Ht et attendez l’effet. Par ce moyen il 
n’y a point de poison composé des animaux, dont on ne se 
guérisse. » 

Le Dictionnaire des sciences médicales (34, fol. 52), énonce ce 
qui suit : 

« Les médecins, qui ont particulièrement préconisé la mo¬ 
mie, l’estimaient bonne pour les plaies, les contusions, c’est- 
à-dire pour empêcher la coagulation du sang hors des vais¬ 
seaux. Ils vantaient sa faculté incarnative, ses propriétés robo- 
rantes et résolutives, son efficacité dans les obstructions, l’amé¬ 
norrhée, l’asthme. ». 

Buchner (Fnndam Mat. Med., 1754) dit à ce propos: 

<r Ob vanani niagis credulitatem qiiam singnlarem quandani 
efficaciain. » 

Nous lisons dans le Dictionnaire analytique des articles indigè- 
gènes et exotiques ® que les momies sont des c.orps emfcaumés et 
desséchés, que les Égyptiens vendent jusqu’à 6 francs le kilo, 

*) Rhafis. Matière médicale. Ch. 40. Liv. III ad Maüsoreni. 

Dictionnaire analytique et raisonné des articles indigènes et exotiques ou 
connaissances des marchandises, par J.-R. Roussel aîné. Paris, 1839. fol. 220. 
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selon l’aspect bitumineux qu’ils peuvent avoir. Il ajoute toute¬ 
fois que l’on s’en sert surtout et principalement en peinture. 

La momie fut aussi prescrite, mais rarement, vu ses prix 
élevés, dans l’art vétérinaire. 

On l’utilisait aussi pour la chasse aux faucons. On leur 
ingurgitait cette poudre dans le cou, voir du Foiiiloux (Faucon¬ 
nerie, 41), et on en saupoudrait leur nourriture L 

Paré et Guyon nous relatent, par contre, qu’elle servit aussi 
d’amôrce pour prendre les poissons, et qu’on la prescrivait 
sous forme de fumigations pour chasser les esprits malfaisants 
des écuries ensorcelées 

Le grand homœopathe Samuel Hahnemann ^ prescrivait aussi 
d’utiliser la chair de la momie. Elle devait être formée de gros 
morceaux noirâtres, brillants, d’arome amer, d’odeur non dé¬ 
sagréable, un peu aromatique. 

Il ajoutait que nos ancêtres l’utilisaient pour combattre les 
douleurs de l’enfantement et pour faire mûrir les abcès. 

En ce qui concerne ses qualités extérieures et physiques et 
les méthodes d’en préparer divers médicaments ou mélanges : 

Le Dispensatorium ^ Nicolai Præpositi ad Aromatioros oui acce- 
dit Pîatearius, et Platearius^, dans le Desimplici Medicina, pres¬ 
crivaient (fol. 193 et 202) ce qui suit : 

Eligenda est, quæ lucida est nigra et non f&tida, quæ etiam est 
solida. Sub albida vero et obsciira fœtida, quæ facile pulveri- 
lantur abjicienda est. Virtutem habet constrictuam, etc. 

Valentinus, parlant de la momie, dit : 

(Lib. III. De variis animalibus, avibus, piscibus, vermibus, 
horumque præparalis, caput I, De Mumiis) : 

Mumia est nigra dura et resino.sa .substantia ab hominum aro- 

') Carolus d’Arcusia, de Câpre, Falconaria. 

Dictionnaire des sciences médicales, 34, Paris, 1819, fol. 51. 

Voir Hœfler. Volhsmediiin und Aherglauhen in Oberbayern’s Gegenwart 
und Vergangenheit. München, 1888, fol. 74. 

■*) Dispensatorium Nicolai Præposti ad Aromatioros cni accedit Pîatearius, 
Paris, 1582, fol. 193. 

Pîatearius. “De simplici Medicina, fol. 202. 

®) Michaelis Bernhardi Valentini. Historia Simplicium reformata sub Mu- 
sei Museorum a Joh. Conrado Beckero, Frankfurt! ad Mænum, 1716. 
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matibus conditoriim- corporibus proveniens sapore sub arri, et odore 
fragante, etc. 

Il meniionnait en outre les trois différents modes d’embau¬ 
mement pratiqués par les Anciens en indiquant les prix exagé¬ 
rés requis par les prêtres momificateurs de l’Egypte 

Le Riceltario Florentino (1568) prescrivait que la momie de¬ 
vait provenir d’un corps embaumé à l'aide d’un mélange d'a- 
loès, de myrrhe, de safran, de baumes et d’asphalte, tel que les 
Anciens l’utilisaient pour momifier leurs morts. Il pose aussi 
la question concernant les falsifications prévues par certains 
médecins, à savoir : si les momies préparées à l’aide de bitume 
et de poix, avec des corps ignobles, possédaient les mêmes 
effets thérapeutiques que les véritables, vu que Dioscoride ne 
les mentionne pas. 

Nous lisons dans les InstUutiones Maleriæ Medicæ (fol. 438) 
que la momie provenait de corps embaumés par les Anciens 
à l’aide d’asphalte ou de bitume. Elle devait être noire, d’odeur 
agréable, rappelant celle de l’asphalte, et posséder des vertus 
thérapeutiques, soit arrêter les hémorragies, cautériser les plaies 
et les blessures. On en préparait un extrait résineux à 9/16 et 
un extrait fluide à 2/3. 

Otho de Cremone^ exigeait d’une bonne momie qu’elle soit 
noire, lourde, non poussiéreuse et d’odeur agréable, tandis 
que VAntidottario Romano Latino e volgare ^ ajoutait que la mu- 
mia vera provenait généralement de corps ayant été embaumés 
par les Anciens, pour empêcher la décomposition d’accomplir 
son oeuvre, mais que ces corps étaient parfois falsifiés par des 
cadavres, récemment embaumés, qui, par la durée du temps 
et par l’action des ingrédients utilisés, se transformaient en 
momie véritable. 

q Voir Dr Reutter. De l’embaumement avant et après Jésus-Christ, Vigot 
frères, éd. Paris 1912. 

‘^) Otho de Cremone. De electione meliorum simplicium. Francofurti ad 
Moenum, 1545. 

q Tradotto da Ippalito Cerrazelli. Roma nel anno del guibileo, 1675, 
fol. 322, et Antidottario Wico\3\. Venetiis, 1568, réédité sous le titre : Me- 
suæ Medici Claris simi Opéra. 
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Les taxes pharmaceutiques des xv=, xvi% xvu' siècles men¬ 
tionnent aussi la mumia vera parmi leurs drogues officinales, 
voir Harmonia et Disharmonia Taxarum (Hannover und Woll- 
fenbüttel, 1700, fol. 37-98). 

Lémery ' nous donne en outre la description exacte de ce que 
la momie devait être, comme nous pouvons nous en rendre 
compte par ce qui suit ; 

Il faut choisir la mumie nette, belle, noire, luisante, d’une 
odeur assez forte qui n’est point désagréable. On en tire, par 
la distillation chimique, beaucoup d’huile et de sel volatil. 

Elle est détersive, vulnéraire, résolutive, elle résiste à lagan- 
grène, elle fortifie, elle est propre pour les contusions et pour 
empêcher que le sang ne se caille dans le corps. 

Pomet 2 ayant décrit les diverses variétés de momies, dit en 
parlant de cette drogue : « Voilà qui est bien éloigné de ce 
que les anciens médecins ont cru, quand ils ont ordonné de la 
mumie, mais comme il se trouve encore des personnes qui en 
veulent user, je dirai qu’on la choisira belle, luisante, bien 
noire, non remplie d’os, ni de poussière, d’une bonne odeur, 
laquelle étant brûlée ne sente pas la poix. 

« On l’estime propre pour les contusions et pour empêcher 
que le sang ne caillebote dans le corps. » 

La Pharmacopœa Generalis, à Jacobo Reinboldo Spiehnann (Ar- 
gentorati, 1783) mentionne aussi cette drogue comme prove¬ 
nant de cadavres embaumés et desséchés. 

Nicolaus Schurt:^^ ordonnait que la Mumia fût formée dé 
gros morceaux noirâtres contenant peu de poussière ; elle ne 
devait pas renfermer de parties osseuses, mais contenir des 
parties corporelles charnues et de la moelle, vu que les os des¬ 
séchés ne possédaient aucune vertu thérapeutique. 

Stephanus Blancardus * la décrivait aussi selon les données 
de l’Orlus Saniiatis, imprimé au Xii*^ siècle. 


*) ‘Dictionnaire universel des drogues simples. Paris, 1733. 

Histoire generale des drogues simples. Paris, 1694. 

®) Neueingerichtete Material Kammer. Nuremberg, 1673. fol. 58. 
^ Stephanus Blancardus. Lexicon medicum, 1787. Mumia. 
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La Pbarniacopœa Helvelica Basileæ, 1771, fol. 112, prescri¬ 
vait ce qui suit sous la dénomination de niumia officinalis : 

Ita vocantur cadavera htimana, alce, tnyrrha, asphalta, alnsque 
balsamicis speciebus, in Ægypto olim condita et exsiccata quorum 
parles in officinis nostratibus asservantur. 

La Pharmacopœa Wurtenbergica (Stutgardiæ, fol. 149) dit : 

Mnmiæ sunt cadavera hnniana », qui furent embaumés par 
les Anciens <à l’aide d’aloès, de myrrhe, d’asphalte, et ensuite 
desséchés. 

Elle ajoute que ces mumies provenaient rarement entières 
dans le commerce, mais toujours sous forme de morceaux. 

Laudantur ejus virtutes traumaticæ frequentis taneni a Veteria- 
niis expetitur et niagis in emplastris qiiam interna dari solet. Elle 
distinguait la mumia vera de la mumia Persica qui provenait 
d’un bitume naturel, sortant en Perse de la terre près du mont 
Caucase. Sa couleur doit être noirâtre, son odeur particulière, 
un peu balsamique, sa surface luisante et sa consistance friable. 

Hill ^ faisait observer que la momie devait être inscrite 
parmi les drogues officinales du xix' siècle, pour que messieurs, 
les apothicaires ne pussent la falsifier. Il subdivisait ce produit 
thérapeuthique en deux variétés : l’une bon marché, formée 
de la chair desséchée, provenant des corps embaumés à l’aide 
de myrrhe et d’épices divers, que l’on sectionnait pour la vente 
sous forme de morceaux friables, poreux, de couleur brun 
foncé, à surface noire brunâtre, luisante, et dégageant une 
forte odeur non désagréable. L’autre plus chère et plus efficace, 
provenant du liquide épanché des cadavres peu de temps après 
l’embaumement, grâce à la chaleur et à l’humidité. 

Cet exsudât semi-liquide devait être adhérent, noirâtre, non 
transparent et devenait, une fois desséché, luisant, friable et 
odoriférant. 

Le Dictionnaire universel de matière médicale, par E. V. Merat 
(Paris, 1832), dit sous le nom « momie ou mieux mumie, 
moumya des Arabes » : La momie officinale est cette substance 
dégoûtante qui fut si longtemps utilisée par les Anciens. Elle 

'I Johnston. Dictionnary au mot « Mumia ». 
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provenait des tombeaux égyptiens et il était recommandé de 
la choisir belle, noire, compacte, homogène, pesante, peu alté¬ 
rable à l’air, d’une odeur pénétrante et agréable, ne contenant 
ni os, ni poussière. 

Plusieurs savants ne prescrivirent pas la momie comme telle, 
mais la soumirent à différentes manipulations avant de l’or¬ 
donner. Voir Oswald Croll, qui préparait la teinture de momie 
comme suit : On doit choisir parmi les pendus, les roués et 
les décapités un jeune homme plein de vie et de santé, âgé de 
vingt-quatre ans environ, et qui fut exécuté par un temps 
clair, puis exposé à l’action des rayons solaires et lunaires pen¬ 
dant un certain temps. 

On découpait alors ce cadavre en morceaux, que l’on addi¬ 
tionnait d’une poudre formée d’aloès, de myrrhe. On le faisait 
macérer pendant six ou sept jours dans de l’esprit de vin, afin 
de ne pas rendre amère sa teinture. Les débris du cadavre 
étaient ensuite desséchés au soleil aussi longtemps qu’ils éma¬ 
naient une odeur nauséabonde et ne s’étaient pas durcis 
comme de la viande fumée. Cette momie macérée dans de l’al¬ 
cool de genévrier ou de l’alcool de vin, selon les règles de 
l’art, servait à préparer la teinture de momie, qui se prescri¬ 
vait soit en gouttes, soit en la mélangeant à d’autres médica¬ 
ments ou sous forme de thériaque. Le nom de thériaque veut 
dire contre-poison. Il lui fut attribué en souvenir d’un contre¬ 
poison découvert par Androniachiis, médecin privé de l’empe¬ 
reur Nero*. 

Cette thériaque était alors prescrite comme antivénéneux. 
On l’ordonnait aussi pour combattre la peste, les points pleu¬ 
rétiques, les rhumatismes, et sous forme d’applications externes 
contre les maladies d’yeux, les enflures, etc., etc. 

En ce qui concernait le cadavre devant servir à préparer 
cette teinture de momie, Hartmann exigeait que le pendu ait 
une chevelure rouge, vu que sa momie est plus subtile, meil¬ 
leure et plus chère, car elle contient des compositions mercu- 


') Voir De Antidotis, I, 6 Galenus. 
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rielles plus efficaces, ces compositions le rendant de son vivant 
ou très bon ou très méchant. ■ 

Becker prescrivait aussi d’ordonner la momie de différentes 
manières, soit comme telle, soit en la mélangeant à d’autres 
drogues thérapeutiques. Il prescrivait d’en préparer aussi une 
teinture et d’autres médicaments officinaux. 

La teinture de momie, préparée comme celle décrite ci- 
dessus, avait la propriété d’être un antitoxique, qui empêchait 
la décomposition du corps de se produire. On l’ordonnait aussi 
pour combattre la tuberculose et les douleurs cardiaques. 
Becker recommandait spécialement les préparations suivantes : 

L’Elixir Mumia ou teinlure de mumie, qu’il mélangeait à 
d’autres médicaments, possédant les mêmes vertus. 

L’Arcànum Mumiæ préparé à l’aide de viande humaine 
fraîche, dite verte ; il était prescrit intérieurement pour com¬ 
battre la peste, l’épilepsie, et extérieurement, sous forme d’ap¬ 
plications, pour désinfecter et cautériser les plaies. 

L'huile de momie était un remède capable de guérir l’inflam¬ 
mation des pestiférés, 'les morsures vénéneuses et les plaies 
malignes. 

L’Aqua divina ou eau divine devait être préparée avec de la 
chair humaine carbonisée. On la prescrivait comme remède 
sympathique possédant un pouvoir et une vertu miraculeux. 
Cette eau avait la propriété de guérir toute personne dont le 
sang avait été mélangé à elle. 

Le livre intitulé Secret de médecine et de la phylosopbie chy- 
mique àt Jean Liebaut {àoctem en médecine, à Paris, 1573), 
nous enseigne de préparer comme suit le baume de Jésus-Christ 
(fol. 113). « Prenez huile d’olive une livre, vin noir et bien 
rude trois livres; puis adioutez huile de millepertuis six onces, 
liqueur de mumie quatre onces ; distillez encore une fois et 
un mois entier gardez. Il est singulier pour les plaies des 
iointures. » 

Voici encore quelques autres prescriptions intéressantes 
tirées du Dispensatorium Pharmaceuticum Austriaco Viennense 
(Viennæ, I737)> et contenant toutes delà mumie. 

1“ La pulvis epilepticus Ruber est formée d’un mélange de 
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Margaritarnm præparatum. Cornu Cervi philosophiæ, Cinnabaris 
nativæ præparatæ, Visei quercini, Cranii hiirnani sine igné parati, 
Mumiæ, ett. ; 

2° Pulvis analepticus frigidus, Manus Christi simplici Spedes 
cordialum, etc. ; 

La mumie rentrait, selon Ettmnller^, dans les compositions 
suivantes: Poudre pour la chute, Y Athanasia Magna, le baume 
de Pierre d’El batte, l’onguent sympathique, l’emplâtre noir 
tolorum, le cérat pour les hernieux, le laudanum opiatmn, puis le 
thériaque de mumie, qui se préparait selon lui comme suit : 


Thériaque d’Andromaque. 4 onces 

Huile d’olive mumiée. 2 drachmes 

Sel de perles et de corail chacun. 4 drachmes 

Terre sigiiée. i once 

Musc . 1 drachme 


Laissez le tout en digestion durant un mois. 

Ce remède était souverain contre le poison et la contagion. 

La teinture de mumie ou Arcane se préparait comme suit : 

Mettez digérer de la chair humaine quatre jours et quatre 
nuits dans de l’esprit de vin rectifié, versez l’esprit de vin par 
inclination et arrosez de temps à autre la même chair d’esprit 
de sel commun, afin qu’elle en imbibe une grande quantité. 
Laissez-la ensuite dessécher, et vous aurez une bonne momie. 
Tirez-en la teinture avec de l’esprit de vin digéré jusqu’à ce 
qu’il ait acquis une bonne odeur. Dépurez le tout à force de 
circuler et tirez le sel des fèces par incinération, dépurez-le 
pour le mêler avec la teinture, puis faites en extraction. 

Ettmüller^ dit ce qui suit quant à la mumie de vin alexitère : 
C’est le sang d’un homme vigoureux et d’un âge fortifiant, 
desséché à une chaleur lente, imprégné d’esprit de limaces et 
de vitriol et préparé en forme de troschiques avec un peu de 

1) Ettmüller. La Pharmacopée raisonnée de Schrœder, commentée par 
lui. Lyon, 1548, fol. 77 et le Traité du choix des médicaments de Daniel 
Ludovicus, commenté par Ettmüller, Lyon, 1710. 

La Pharmacopée raisonnée de Schrœder, commentée par Ettmüller, 
-Lyon, 1548, fol. 77. 









myrrhe. Ce remède est d’une grande efficacité pour guérir les 
charbons. La prise en est d’un demi-drachme le matin à jeun. 

'L'huile de mumie doit se préparer, selon lui, comme suit : la 
mumie préparée, coupez-la en petits morceaux et la mettez en 
digestion avec de l’huile d’olive, durant un mois, scellé hermé¬ 
tiquement. 

Transvasez le tout dans unecucurbite de verre au bain-marie, 
pour faire exhaler le mercure, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de 
puanteur et que toute la mumie soit dissoute. 

Remettez la dissolution en digestion durant vingt jours et 
vingt nuits avec de l’esprit de vin, dont vous ferez l’extraction, 
et il restera une huile rouge et odoriférante. Cette huile con¬ 
vient aux maladies malignes. 

Ueau divine se préparait comme suit (selon Ethnuller). Pre¬ 
nez le cadavre entier avec les os, la chair et les entrailles d’un 
homme mort de mort violente ; coupez-le en petits morceaux 
et pilez bien toutes les parties, en sorte qu’il n’y ait rien de 
distingué, puis vous distillerez le tout deux fois. Cette eau est 
nommée divine pour ses grandes vertus magnétiques. 

Par exemple, on prend 3, 6 ou 9 gouttes de sang d’un ma¬ 
lade, on le mêle avec un drachme de cette eau et on met le 
tout sur le feu ; si le sang et l’eau se mêlent, le malade sera 
guéri en vingt-quatre heures, sinon il mourra. 

Eltmuller dit que la mumie résout le sang coagulé, purge la 
tête, soulage les points de la rate, guérit la toux, l’inflamma¬ 
tion du corps, l’obstruction du flux menstruel et les autres 
affections de la matrice. 

La prise en est de 2 drachmes. La mumie sert extérieure¬ 
ment pour corriger les plaies. 

Schrœder nous enseigne aussi la manière de préparer la mu- 
mie vulgaire ou artificielle suivant Paracelse, qui est d’assaison¬ 
ner d’esprit de vin, d’aloès et de myrrhe, des morceaux de chair 
humaine desséchés. D’autres prennent, dit-il, l’esprit de sel en 
place de l’esprit de vin. Il ajoute que la teinture de mumie de 
Crollius est peu efficace; les uns la préparent avec de l’esprit 
de vin, qui ne vaut rien pour cela, à moins qu’il ne soit animé 
par le sel de tartre, lequel est extrait de la myrrhe beaucoup 


i 



mieux que de la mumie, tandis que d'autres la préparent avec 
l’esprit de térébenthine. Mais qu’avons-nous besoin de cette 
teinture ou des espèces dia Mumiæ, puisque les yeux d’écre¬ 
visses, pris avec plus ou moins d’alcalis dans du vinaigre, suf¬ 
fisent, comme le sang de- bouc, en qualité de vulnéraires, et 
spécialement contre la chute. 

Aloes epaticæ. 2 onces 

Croci Martis.. I once 

Thuris.. . 2 drachmes 

Mumiæ.. 2 drachmes 

Millis. I drachme 

Terebinthinæ. I once 

Vitillovi. 

M. Cotiind unde omnia donec fiat tinguenlnm. 

On préparait avec de la inomie d’autres préparations (voir 
les Inslitiitiones sen Materiae Medicae) ; parmi celles-ci, nous 
citerons : le Spirilus Mimiae, VOIeuni Mumiae, le Sal Murniae 
seu Sal Volatile Mumiae, VEssentia Mumiae purificans, etc. 

La Pharmacopœia Medico Chymica seu Thésaurus Pharmaco- 
logicus a Johanno Schrœdero, Frankfurt, ordonnait de préparer 
comme suit : l’Ol. Hyperici compositum : 01 . Hyperici, Fini ge- 
nerosi, 01 . Terebenthinae, Lateriorum, Lumbricorum, Pingiiettdia : 
humanorum, 01 . Medullae, 01 . Mumiae, Mastich, Myrrhæa, 
parties égales de chaque 2 drachmes. 

Le Balsamum Vulnerarium était formé des drogues suivan¬ 
tes : 

Fl. Centauri, Chelidoniae, Chamaemill, Prunell ; Rad : Aris- 
tolochiae ; Mumiae Iransmar ; Myrrhae, Mastich ; Storax liquid, 
etc. 

On préparait, selon Schrœder (’), avec de la Mumia, le Lau¬ 
danum, r Ung. Sympathetic, la Ptilv. ad Casum ; des baumes ; 
de la Tinct. Mumiae, VOleum Mumiae. On préparait cette der¬ 
nière en pulvérisant de la momie fraîche, que l’on extrayait 
avec de l’huile d’olives ; celle-ci possédant la vertu de s’empa¬ 
rer des forces sympathiques de la momie et de ses vertus 
mercurielles. 

Pharmacopœia Medico Chymica seu Thésaurus Pharmacologicus, Frankfurt. 
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Pénicher nous enseigne la manière de préparer les ordon¬ 
nances suivantes ; 

BAUME DE CHRIST DE PARACELSE 


Huile d’olive. i once 

Vin noir. 3 livres 

Fleurs d'hypericum. 6 onces 

Liqueur de Mumie. 4 onces 


Faites macérer le tout pendant un mois’et le distillez. Il est 
excellent aux plaies qui arrivent aux articles. 

BAUME ANTIPODAGRIQUE DE PHILIPPE MULLER 
Mastix, Oliban, Myrrhe, G. Am¬ 
moniac, Bdellium, Opoponax, 


Mumia. ana 2 onces 

Tartre. i once 1/2 

Vitriol. I livre 

Miel. 2 livres 

Eau-de-vie. 4 livres 


Distillez le tout selon les règles. 

Il faut tremper, dans la liqueur distillée, un morceau de 
drap et l’appliquer sur la douleur, elle cessera incontinent. 

BAUME DE MUMIE DE LAZARE RIVIERE 
Extrait d’AristoIoche ronde, de 
petite Centaurée, d’Hypericum 
grande, de grande Consoude.. i once 

Térébenthine de Venise. 

Miel blanc.. ana 4 onces 

Myrrhe.. 1 once 1/2 

Mumie véritable .. 3 onces 

Safran de Mars. 4 onces 

Mêlez toutes ces drogues et faites-les infuser dans un matras. 

Pénicher nous enseigne que Gabriel Clauder, médecin saxon, 
préparait avec de la mumie un remède extraordinaire, et que 
Fernel, (au chapitre 14 des Méthodes') ordonnait de la myrrhe, 
de l’encens et de la mumie pour arrêter le sang, parce que, 
dans le même temps, elle dissout et résout le sang caillé. 
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La. Pharmacopœa Aiigusiana renovata, 1734, prescrivait aussi 
l’usage de la momie dans les drogues suivantes : 

Pulvis ad Casum, Rp. Terme sigillatae, Sauguis Draconis, 
Muniiae aa drachmas duas, Sperniatii , Cervi drachma unani, 
Rhabarbi drachma uni semis. 

Voici la formule d’un excellent cataplasme pour guérir les 
playes : 


Cire.. 

Myrrhe. 

Minium 

Coraux blancs .... 

Aimant. 

Colophane.... 

Ajoutez une-fois fondu ; 


3 i/î onces 



2 1/2 drachmes 


Camphre. 


Et la remuez au pot, tandis qu’estant refroidi, il soit dur et 
se puisse manier avec la graisse. Vous aurez en cette niatière 
un cataplasme bien préparé à toutes plaies pu de taillant ou 
d’estoc. 

Le Dispensatoriurn Regiuni et électorale Porusso Brandenburgi- 
cum ’ prescrivait de préparer avec de la ninniia : VAqua Styptica, 
\e Balsamus Vulnerarius, quoique le D'traitant de 
l’emploi thérapeuthique de la momie en Europe, ne puisse fixer 
la date de son introduction en Occident. En ce qui concerne 
le prix de la mumia ojpcinalis, le Dispensatoriurn Regium et élec¬ 
torale Porusso Brandenburgicum, 1758, prescrivait aux apothi¬ 
caires de vendre i gr. de mumia vera i lot, tandis que la Phar^ 
macopœa Augustana ordonnait de vendre une once de momie 
8 crue. 

Voici encore quelques prix énumérés dans la taxe de cette 
pharmacopée ; Crânes humains pulvérisés, l’once 24 crue. 
Medulla Cervi et Vituli, 6 et 4 crue. 


*) Kônigtiche Preussische General Médicinal Ordnimg, 1758, fol. 25. 
*“) A History of Egyptian Mumies. London, 1834, fol. 7. 
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La momie fut aussi utilisée dans la peinture et dans l’arbo¬ 
riculture. Voir Leben des Quintus Fixlein de Jean Paul Ma- 
karl (im Werke. I Lieferung, Bd IV, p. 194) et Eglerthuys 
(Dict. of Ternis, of art. II, Amsterdam, 1769, fol. 156), et 
fohnsion {Dict., III, mot « Mummy »). 

La niumia fut en outre chantée par les poètes, parmi lesquels 
nous citerons Shakespeare,àé]à. mentionné, Lawyer,que cuePetti- 
greu) et qui s’écriait: « Je voudrais pouvoir morceler leur chair 
en morceaux et couvrir mon dommage par leurs corps de cha¬ 
rognes transformés en momie. » Puis Beaumont et Fliechter ' ; 
ce dernier s’exprimait comme suit : « Je n’ai ni côtes, ni épine 
dorsale, ni os. On découvrira après ma mort que je n’étais 
qu’une momie, qui eût pu être utilisée par les apothicaires 
pour remplir leurs pots et leurs fioles, de sorte que je ne ser¬ 
virai pas de pâture aux chiens. ». 

Shakespeàre^, représentant, dans la Veuve joyeuse de Windsor, 
Falstaff, lui fait dire : « Si je me noie, mon corps deviendra une 
montagne de momie. » Randolph ^ désirait voir son corps em¬ 
baumé comme ceux des rois et des princes égyptiens, qui furent 
momifiés à l’aide de myrrhe, de casse et d’aromates de grande 
valeur. 

Rabelais’^, livre III, chapitre V, s’exprimait aussi comme 
suit : 

« Je vous recommande mon épitaphe, dit Pantagruel. Et 
mourray, tout confict en pedz. Si quelque jour, pour restau¬ 
rant et faire péter les bonnes femmes eu extrême passion de 
colique venteuse, les médicamens ordinaires ne satisfont aux 
médecins, la momie de mon paillard et empoté corps leur sera 
remède prœsent. » 

’) Beaumont. The nice Valeur Work, Ed. Dyce, 10, p. 321. 

Shakespeare. Wittwe von Windsor, III, 3. 

The Muse’s Lockiirg Glass, dans la collection J. Reed, London, 1825, 
fol. 1851. 

■*) Œuvres publiées par J. F. Malgaigne, III, Paris, 1841, fol. 474. 
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CHAPITRE XX 

Des détracteurs de la momie comme médicament 

Cette manière d’utiliser la momie comme médicament fut 
combattue dès son introduction dans l’art thérapeutique par 
plusieurs médecins et savants d’alors; ces derniers furent par¬ 
fois soutenus dans leurs revendications par le clergé, qui n’ad¬ 
mettait pas cette spoliation des corps humains, créés à l’image 
de Dieu. 

Nous n’entrerons pas dans l’étude des débats philosophi¬ 
ques, et ne mentionnerons que l’opinion des savants qui com¬ 
battirent de toutes leurs forces cette thérapie malpropre et mal¬ 
saine. 

Louis Guyon énonçait, dans ses diverses leçons, qu’un méde¬ 
cin d’alors était très étonné que ses confrères prescrivissent 
encore de la momie, vu qu’un médecin juif lui avait confié, 
en 1567, que ses collègues n’admettaient pas l’usage thérapeu¬ 
tique de cette drogue préconisée toutefois par tant de doctes 
savants chrétiens et mahométans. Il ajoutait que la vertu thé¬ 
rapeutique de la momie d’Egypte était nulle, vu qu’elle émet¬ 
tait une odeur repoussante et provoquait de la fièvre et des 
dérangements intestinaux, voire même des vomissements 
très douloureux. Ambroise Paré le célèbre réformateur de la 
chirurgie d’alors, publiant de 1575 à 1579 ses mémoires, re¬ 
prochait le mode de préparation de la Miimia vera, provenant 
de cadavres de condamnés à mort, de pestiférés, que l’on en¬ 
duisait ensuite d’asphalte. 

Cardanus nous rapporte que plusieurs disciples de Galenus 
préféraient voir leurs patients mourir, plutôt que de leur admi¬ 
nistrer de la momie, vu que cette drogue n’était pas mention¬ 
née dans les écrits des pharmacologues latins et grecs, et qu’elle 
n’était pas un produit recommandable. 

Le célèbre professeur, médecin privé du prince électeur de 

’) Johannes Montanus. Medica universa, édité par Martin Weindrichius, 
Frankfurt, 1587, fol. 137 et 369. 
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Brandebourg, Leonhardt Fuchs, publiant ses Paradoxa Medicinae 
{Basilaea, 1535), représentait les pharmaciens, vendant de la 
momie véritable, comme des charlatans sans conscience et sans 
aveu, et les patients, absorbant ce produit qui provenait" de 
cadavres humains, comme des cannibales. Ces derniers, disait- 
il, étaient trompés dans leur âme et conscience par de soi- 
disant savants sans scrupules, vu que cette drogue n’avait aucun 
effet thérapeutique. 

Augmte Quirin Rivinus' (1652 à 1723) et Daniel Ludovictis^ 
déclaraient que l’homme devrait avoir en horreur toutes les 
drogues préparées avec des corps humains, vu que les chiens 
ne se mangeaient pas entre eux. 

. Ce dernier fait en outre ressortir que ce dégoût devait être 
plus prononcé encore pour la momie factice, qui provenait 
d’une quantité de cadavres de pestiférés et de galeux, qui furent 
embaumés à l’aide de myrrhe, d’aloès et d’asphalte. 

L’homme était à ce point de vue plus avili que les animaux 
et commettait un sacrilège en préparant avec de telles momies 
des remèdes. Il ne réfléchissait pas que de pareilles chairs pou¬ 
vaient’et devaient contenir les germes de maladies infectieuses. 
Il admettait, par contre, que les corps résineux entourant la 
momie véritable avaient une vertu thérapeutique non discu¬ 
table. 

Andréas Libavius, dans sa Syntagma Arcanorum chymicorum 
(Frankfurt 1613, fol. 324); Nehenijahr Grevj (Muséum Regaiis 
Societatis (London, 1681); le professeur Lange le correcteur 
Friedrich Gottlieb-Kettner (dans son livre intitulé: Historicum 
Schediasma de MumiisÆgyptiacis (Leipzig, 1694, 2" éd., 1703, 
fol. 98); Auguste FogeM, Sachs Friedrich Bauer Johann 

De üvCeiicamentorum officinahum censura .in Rivinus, Leipzig, 1710, 
fql.^'131. 

De Pharmacia in Opéra, Frankfurt, 1712, fol. 136. 

■^) Lange Part. Oper., to\, AU- 

Historia Materiæ Medicæ, Frankfurt, 1764, fol. 372. 

Geschichte der Botanih, J. Sachs,, fol. 247- 
■ ®) Dissertatio de medicamentis e corpore humano desumtis mérita negligen- 
dis, Leipzig, 1721. 
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Adolphe Gladbach (dans son travail de Mumiis in pràxi medicà non 
facile adhibendis, Helmstadt, 1735); Jalwb Reinhold Spielmann 
(dans S2L Pharmacopœa generàlis (Strassbourg, 1783,fol. 149); 
Maillet (dans sa Description de l'Égypte (Paris, 1735, fol. 284); 
le D’' Scarifyet^, et tant d’autres, décrivent tous la Mumia vera, 
comme une drogue repoussante et désagréable, qui fut impor¬ 
tée dans leurs pays par des étrangers. Ils n’admettaient pas l’em¬ 
ploi thérapeutique de cette drogue, formée de chair humaine, 
qui pouvait recéler' une quantité de germes à influence nocive 
sur les patients. Ils faisaient en outre remarquer que les bau¬ 
mes et les résines, utilisés pour la momification des momies 
égyptiennes, avaient perdu, de par la suite des temps, leurs 
vertus thérapeutiques, et qu’ils devaient s’être décomposés sous 
l’influence des masses organiques en putréfaction. 

La momie provoquait, non seulement le dégoût, mais des 
douleurs intestinales, des vomissements précédés de nausées 
et influençait l’haleine des patients, qui devenait repoussante. 
Le dramaturge Webster, dans The white devil (London, 1825, 
fol. 214), en fait encore mieux ressortir les effets nocifs. 

Le Traité du choix des médicaments, pzr Ltidovicus, commenté 
par Ettniüller (fol. 347, Lyon, 1710), dit aussi ce qui suit: 

, (t Comme il y a partout des cannibales, on a tiré des remè¬ 
des de l’homme même, que l’on fait avaler aux malades, mais 
je puis affirmer qu’après avoir travaillé, avec beaucoup de soin, 
sur le sang humain frais ou desséché, sur les os, pour joindre 
aux purgatifs contre la goutte, sous prétexte d’une propriété 
imaginaire, sur les excréments et sur la chair, pour en faire la 
mumie vulgaire et la mumie particulière, en macérant les mor¬ 
ceaux de chair humaine dans l’esprit de sel, et en les saupou¬ 
drant d’aloès et de myrrhe, je n’ai rien remarqué de plus sin¬ 
gulier, ni de plus présent, que dans le cerf ou dans le bouc, 
soit en forme d’esprit de sel volatil, d’huile ou de baume. 

« La mumie étrangère, qui fliit horreur aux personnes déli¬ 
cates, est bannie depuis longtemps de-la médecine, et nous 

') Medicina flageltata, London, 1721. Voir Acta Eruditorum Lipsieusium, 
1721, fol. 506. 
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avons tant de baumes vulnéraires, tant d’essences résolutives, 
préservatrices et autres, qu’on peut bien se passer de la tein¬ 
ture de mumie, qui ne se prépare qu’en petite quantité, et qui 
ne vaut pas mieux que les essences simples de myrrhe et d’aloès, 
à moins qu’on n’y ajoute, durant l’extraction, le sextuple ou 
environ d’alcali. » 

« Nous pouvons nous passer de même de l’huile de mumie 
par décoction pour l’usage externe, quoiqu’elle ne soit point 
sans efficacité, etc. » 

Nous ne nous étendrons pas plus longuement sur les con¬ 
clusions des savants, qui n’admettaient pas l’emploi thérapeu¬ 
tique de la momie comme drogue officinale, ne devant démon¬ 
trer dans cet exposé que hrmomie fut en son temps un remède 
très apprécié. 

En tout cas, la Pharmacopoea Borussica ou Preussisches Phar- 
mahopoe de 1830, pour n’en citer qu’une, ne fait plus mention 
de ce produit thérapeutique, et il en est de même du Codex 
Medicamentus seu Pharmacopoea Gallica de 1818. 


CHAPITRE XXI 

Analyses des Momies alors officinales 

En analysant diverses momies de cette époque, vendues dans 
nos officines, j’ai pu constater que toutes étaient des prépara¬ 
tions falsifiées, car elles renfermaient de la myrrhe, de l’aloès, 
mais pas de Styrax ni de natron. 

Le lecteur trouvera, à la fin de ce volume, un petit tableau 
comparatif résumant mes diverses analyses. 







B. — DES MÉDICAMENTS D’ORIGINE 
HUMAINE ET ANIMALE 


1. Au moyen âge et au temps de la Renaissance. 

2. Au temps de Pline. 

CHAPITRE XXII 

Introduction 

Comme nous l’avons dit, les Arabes envahirent l’Orient, 
mais ils établirent aussi leur domination en Occident, vers la 
fin du vii= et au commencement du vin' siècle. Leur puissance 
et leur pouvoir s’étendaient du sud de la France et de l’Espa¬ 
gne, au Maroc et en Egypte, c’est-à-dire sur tout le littoral de 
la Méditerranée. Vaincus à Poitiers et à Tours par Charles 
Martel, ils ne purent pénétrer plus avant en France et en Eu¬ 
rope, dont ils détinrent en leurs mains, pendant longtemps, 
le commerce mondial. 

Tous les produits africains, asiatiques, européens s’échan¬ 
geaient à la Mecque, la capitale des Califes, la ville trois fois 
sainte, où fut fondée la première grande université arabe. 

Cet exemple fut suivi par'd’autres villes, de sorte que les 
mathématiques, la géographie, la médecine furent enseignées 
dans de nombreuses universités mahométanes. 

Les futurs savants européens, désirant s’adonner aux scien¬ 
ces, durent visiter ces écoles et suivre les cours de leurs pro¬ 
fesseurs, qui y enseignaient leur thérapie particulière, mais 
aussi la médecine hindoue, grecque et romaine qu’ils avaient 
faite leur. 

C’est la raison pour laquelle, de nos jours encore, l’influence 
arabe se fait sentir dans plusieurs dénominations officinales, 
tant botaniques que chimiques et physiques. 

La culture arabe atteignit son apogée du au xiii™' siècle, 
particulièrement sous le règne d’Abd-Er-Rahman II, qui vécut 
de l’an 912 à 961. Nous possédons, datant de cette époque, de 
nombreux ouvrages scientifiques, parmi lesquels nous men- 




tionnerons ceux d’AlUndiis (Abû Jûsuf Jà qûb ibn Jischaq) in¬ 
titulé : «Liber de Medicamentis compositis»; de Rha^ès « Li¬ 
ber Medicinalis Almansoris »; de Joh Mesiie le jeune, « Antido- 
tarium et Practica Medicinarum particularium » ; à’Avicenna, 
« Canon Medicinæ » dans lesquels ils mentionnent la Mumia 
comme une drogue officinale. 

Les Arabes influencèrent naturellement par leurs écrits et 
par leurs savants la nouvelle école de médecine de Salerne, da¬ 
tant du VII' siècle, qui forma des hommes de valeur. 

Citons parmi ceux-ci: Constantinus Africanus, Joh. Pla- 
tearius, Maître Bartholomæus... qui publièrent des œuvres 
considérables. Celles-ci firent autorité du xi' au xviii' siècle 
(voir notre «Traité de Matière Médicale et de Chimie végétale » 
(introduction). Doin, éd., Paris. 

Sous l’influence intellectuelle de ces hommes, l’Europe sor¬ 
tit du sommeil léthargique dans lequel elle avait été plongée 
par l’invasion barbare, de sorte que de nombreuses universités 
se fondèrent, en l’an 800 à Paris, en 1189 à Montpellier, en 
i222 àPadoue, en 1224 à Naples, en 1234 à Toulouse, en 
1364 à Vienne, en 1386 à Heidelberg, etc., etc. 

Les titulaires des chaires de médecine de ces universités 
étaient tenus de lire le « de Simplicibus », basé sur les travaux 
des Anciens, particulièrement sur ceux de Dioscoride. 

Les élèves de ces nombreuses universités publièrent naturel¬ 
lement une grande quantité d’ouvrages scientifiques, parmi 
lesquels nous ne mentionnerons que ceux se rapportant à la 
Pharmacognosie ou à la médecine : « Spiegel der Arznei, 
1532 » par Brunfels, « Annotationes de Simplicibus Argentor, 
1532», \)3.T Leonhard Fuchs, « Clavis Pharmaceutica Halle, 
1675 », par Hof matin, puis les œuvres de Jacques et Paul Con¬ 
tant, apothicaires à Poitiers, pour ne citer que les principales. 

De nombreuses Pharmacopées remontent aussi à cette épo¬ 
que, telle la « Pharmacopœa Londinensis iéi8 » où sont énu¬ 
mérées 200 drogues provenant du règne animal ; mention¬ 
nons parmi ces dernières l’Axungia hominis, le Stercus homi- 
nis, le Stercus Equinum castrati, l’Urina adulti, les Testes Equi, 
les Testes Galli, la Momie égyptienne, etc. 
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CHAPITRE XXIII 

Des différentes drogues utilisées en thérapie, 
à la même époque que la mumie 

Parcourons sommairement les diverses Pharmacopées de 
cette époque et notons quelles étaient alors les drogues en 
valeur ; 

Cette coutume de prescrire des excréments ou des parties 
animales et humaines, remontait au i" siècle après Jésus- 
Christ, voire au temps des Egyptiens, quoique Galien désap¬ 
prouvât les prescriptions ordonnant aux patients d’absorber des 
testicules d’homme ou d’animaux, de boire de l’urine, et d’uti¬ 
liser de l’axonge humaine, etc. 

Les « Secrets de Médecine et de la philosophie chymique de 
Jean Liebaut » prescrivaient (fol. 37) d’utiliser l’eau de fiente 
d’homme comme suit; Eau distillée par l’alambic de fiente 
d’homme rouge ou rousseau est souveraine pour les fistules, 
rougeurs et obscuritez d’yeux, pour ôter la taie des yeux, es- 
tancher les larmes ; si vous en mettez quelques gouttes dans 
l’œil, elle guérit l’escare et rend les cicatrices belles, etc. 

Prise en breuvage, secourt les épileptiques, etc., etc. 

Voici une prescription servant à préparer l’eau de sang 
d’homme. C’est l’eau distillée du sang d’un jeune homme, 
bien dispos et bien sain, de l’âge de vingt ans ou environ : 
(I laissez le reposer au vaisseau, jusqu’à ce qu’il soit refroidy et 
que la sérosité soit séparée du sang et nage par-dessus, que 
jetterez hors, puis mettez la bouteille dans fiente de cheval 
l’espace de lé jours, afin qu’il puisse pourrir, après distillez 
en alambic. Telle eau est singulière pour les gouttes et les flu¬ 
xions sur les ioinctures, si les lieux malades en sont fomentez ». 

Nous y trouvons aussi une quantité de recettes pour prépa¬ 
rer l’eau de Chappon, l’eau de grenouille, l’eau de sperme de 
grenouilles. 

Voici une autre prescription pour préparer « Huile fort 
bonne pour tous les nerfs, ioinctures, goutte », etc. ; 

« Prenez urine de petits enfants vingt livres. 




Soufre I liv. et chaux non esteinte 2 liv., faites-les cuire dans 
rurine, si bien que l’urine soit devenue verdâtre, etc. » 

Nous trouvons aussi mentionnées dans cet ouvrage, les pré¬ 
parations de l’Huile de Serpent rouge contre les escrouelles, de 
l’Huile de fourmis, etc., et la manière de préparer l’Huile con¬ 
tre les chancres, à l’aide de vitriol et d’huile d’olives. 

L’esprit d’urine ou la liqueur du sel volatil, de l’urine mé¬ 
rite d’être conservée, dit Ettmüller ^, mais qu’on ne la prépare 
pas par des fomentations puantes, par des évaporations lentes 
et ennuyeuses pour épaissir l’urine, ni par d’autres semblables 
détours, puisqu’on en tire d’aussi bonne et en quantité suffi¬ 
sante pour l’usage de la médecine par une méthode plus courte, 
en distillant le sel ammoniac avec le sel de tartre délayé dans 
l’eau simple et dans l’esprit de vin, ou bien avec de la chaux 
vive humectée d’une dissolution de sel ammoniac, qui lui 
communique peut-être une partie de sa volatilité; de cette ma¬ 
nière la liqueur sera plus chargée et plus pesante que l’esprit 
de vin distillé sur le sel ammoniac. 

Le restant de la distillation n’est pas à rejeter, car si on s’est 
servi de chaux vive, il restera dans la tête morte le sel ammo¬ 
niac fixe si recherché, même pour l’usage interne. 

Au reste, je ne saurais jamais souffrir qu’on rejette sans rai¬ 
son cet esprit très subtil et qui mérite d’être ajouté à l’esprit 
urineux de sel ammoniac, lequel sort toujours du premier. 

Le même auteur dit (fol. 199) : « La fiente de souris est la 
principale entre les fientes des animaux pour purger : trois à 
quatre crottes données aux petits enfants dans le lait de la mère 
les lâchent fort bien, et ce remède n’est pas à mépriser dans les 
constipations opiniâtres du ventre. » 

Voici sa prescription (fol. 83) contre les taches de rous¬ 
seur : 

« Il faut avoir un lièvre tué et non étranglé, ni étouffé. On 
le pend à l’ordinaire par les pieds de derrière, on le dépouille et 
on tire avec soin tout son sang, caillé ou non. On doit avoir 
en même temps des balances avec deux vases, dont on aura 
fait la tare. Dans l’un de ces vases on met le sang du lièvre, et 
*) Pharmacopée raisonnée de Schroeder, par Ettmüller, Lyon, 1710. 




dans l’autre, poids pour poids, autant d’urine de la personne 
pour qui on prépare le remède, etc. » 

Il prescrivait ensuite de distiller ce mélange et d’appliquer 
le distillatum sur les taches de rousseur de la personne, qui 
devait avoir jeûné les 3 jours précédents. 

Meuve^ nous apprend que Dioscoride prétendait que « la 
fiente de souris, appelée par les latins Mus cerda, détrempée 
dans du vinaigre, est bonne à la pelade étant appliquée. Qu’es¬ 
tant liée avec de l’encens et du vin miellé, elle fait sortir la 
pierre et la gravelle, et qu’enfin, étant appliquée en forme de 
suppositoires aux enfants, elle leur lâche le ventre. 

La Pharmacopœa Medica Chymica seii Thésaurus Pharrnaco- 
logicus a Johanno Schrœdero [Frankfurt) énumère parmi les dro¬ 
gues officinales d’alors : 

Epar Lupi Pulmo Agni Intestina Lupi 

— porci — Suis — vulpi 

- tauri — Ursi — etc., 

— Vulpis ' — etc., 

Testicula Apri Umbellicus Infanti 

De Ossibus Cranium Humanum Ossa Hominis 
■ — Lupi — Lupi 

— Vulpi 

Medulla Canina Ovilla Cervina 
— cervina 

Axungia Caponis Urinæ Lupinum Stercora diversa 
— Humana — Equinum 

— Lupi — pûerorum Excrementa — 

— Ursi 

Elle prescrivait de préparer la poudre suivante ; 

Rp. Tunicae interior ventriculi Gallinae 
Stercoris albi Galli 
Hb. Hernariæ 

Cort Cinnamomi, parties égales de chaque. . 

Semen Foeniculi 

Anisi, parties égales de chaque . 

M f. Pulv. Subt. 


4 scrupules 
I drachme 


■) Dictionnaire pharmaceutique ou Apparat de médecine, Pharmacie et Chy- 
lie, par M. de Meuve, Paris, 1689. 



Les crânes humains calcinés servaient à préparer un Magis- 
îerium, puis une huile. On l’obtenait en les soumettant à la 
■distillation sèche. 

Elle préconisait d’ordonner les Medulla ossium aux épilep¬ 
tiques. 

La Pharmacopœa Aiigustana, 1734, prescrivait par exemple 
de préparer comme suit (fol. 165), le : 

DYASATYRIOM NICGLAl ALEXANDRINI 

Rp. Satyrii recentium succulentarum 
Pastinacae sativae recent 
Eryngii recentium 

Garnis scinci (lézard) veri ââ drachm duas etc. 

OLEUM SCORPIONUM 

Rp. Scorpionum numéro triginta 

Olei Amygdal : amar : libras duas 

-Macerentur in vaso vitreo’stricti orificii per dies triginta in ioco calido, 
postea colatum ad usus re'ponatur. 

OLEUiM VULPINOM MESUAE 

Rp. Vulpem integram vegetam exemtis interaneis. 

Aqu^t fonlanae libras très 
Olei veteris clari libras quatuor. 

Salis uncias sex. 

Coquantur et inter coquendum adjiciatur. 

Herb. thymi ââ lib : una 
CRANIUM HOMINIS PRAEPARATIO 

Rp. Rasuram Cranii humani, violenta morte perempti, ab Omni immuditie 
et pinguendine liberati quantum volueris cotunde et cum Aqua Lilio- 
rum, Convallarium minitussinie terattir postea exsiccetur. 

INTESTINA LUPI PRAERARATIO 

Rp. Intestinium Lupi secundum longitudinem sectum ac vino, in quo 
Ruta et Foeniculum cocta fuerunt, elotum atque in Trusta dissectum 
exsiccetur et ruta obvolutum servetur. 
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SPERMATIS RANARUM PRAKPARATIO 

Rp. Sperma Ranarum triduo et ante Novilunium mense Martio collectum 
indatur sacco qui, suspendatur et liquor resolutus inde exstillans colli- 


UAlbert moderne [Morat, ijjyJ prescrivait pour combattre 
les effets nocifs des morsures de chiens : 

Lavez la plaie avec de la lessive de cendres de chêne et avec de l’urine, 
et appliquez-y un cataplasme composé de Thériaque de Venise, d’Alliaria, 
de Rue et de Sel. 

La pharmacopée de André Caille^, Lyon, 1/74, fol. 107, 
prescrivait même d’utiliser du sang de bouc, à la place de sang 
humain, et de le préparer comme suit: « Il faut choisir le sang 
d’un bouc de 4 ans, qui soit en bon point, ayant été nourri 
quelque temps avec vin blanc et autres herbes, qui ayent la 
faculté de rompre le calcul comme Fenouil, Seseli, Laurier. La 
moelle veut être recueillie comme la gresse sur la fin de l’esté 
ou au commencement de l’hiver, d’un animal estant en fleur 
de âge, et la faut serrer en lieu sec, haut, et qui regarde le 
septentrion ». 

André Caille ® ajoute que, d’après Galien, toutes les urines 
sont chaudes, les unés néanmoins plus que les autres, selon 
que les animaux sont chauds ou froids ; Matthiolus, dans ses- 
commentaires sur Dioscoride, dit que l'urine de l’homme est 
la plus faible de toutes, excepté celle du porc ; l’homme et le 
porc sont de même température pour la chair et pour l’urine ;; 
mais celle des sangliers est forte et les Italiens, particulière¬ 
ment les Toscans, s’en servent contre les vers des petits en¬ 
fants ; pour cet effet, ils mettent de l’huile dans la vessie avec 
l’urine et la laissent sécher à la fumée jusqu’à ce qu’elle soit 
épaisse comme du miel. Ils en frottent les narines, les tempes 
et le nombril des petits enfants, lesquels s’en trouvent très 

‘) Parmacopée ou la manière de prescrire, etc., par André Caille (Lyon, 
1574). Elle ordonnait, de même que les autres traités, parmi ses produits 
officinaux, la momie et de nombreuses drogues animales que nous ne- 
mentionnerons pas. 

*“) Parmacopée, par André Caille. Lyon, 1174. 
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bien. Le même anteur remarque qu’il l’a souvent expérimenté 
et ajoute : « Dioscoride dit aussi que les urines de plusieurs 
animaux sont bonnes à plusieurs et différentes maladies, ce¬ 
pendant Galien n’en fait pas grand cas. » 

Dans le Traité de la vertu des médicaments'^, par Boerhaave, 
traitant des laxatifs ou Eccoprotiques, nous lisons ; 

« Toutes les parties des animaux à demi corrompus, ainsi 
une chair à demi pourrie, lâche le ventre, mais lorsqu’elle est 
plus gâtée, elle cause la diarrhée, et si elle est absolument 
gâtée, elle produit la dissenterie. » 

Il préconisait en outre comme laxatifs usuels les huîtres, les 
défenses de poissons, les sucs d’animaux, leurs chairs, leurs 
excréments, ces derniers renfermant un sel rappelant le Nitre. 

Boerhaave ajoute : et II faut mélanger à ce sang les sucs expri¬ 
més des excrémens des animaux, dont on se sert utilement 
dans les fièvres et dans d’autres maladies aiguës, comme la 
petite vérole, la rougeole, etc., et il cite, parrtîi les diurétiques, 
le sang, qui est capable de coction, les parties solides des corps 
qui ont été broyées, etc. 

« Il faut les prendre à jeun dans un air froid et faire ensuite 
un peu d’exercice. » 

Mentionnons aussi quelques recettes tirées du livre intitulé: 
Theodori Zvingeri (Specimen Materiae medicae, Basileæ, 1722)®, 
parmi les Agrypia : 

Rp. C : C : Philos : cale : 

Coral : rubr : ppt : 

Oculü cancr : ppt parties égales de chaque.. 3 drachmes 

Parmi les Epilepsia : 

Rp. Pulv : Flor : Tilii 
— Paeon ; 

— Primul : 

Sem Paeon : parties égales de chaque. 2 scrupules 

Dent : Hippopot ; ppt 

Cran : Human : parties égales de chaque.... t drachme 

*) Traité de la Tertu des médicaments {Piris, 1539), par Boerhaave, fol. 
260. 

*) Theodori Zvingeri, Specimen Materiae medicae, Basileæ, 1722. 
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Rp. Olei : e : fl : Slotan : 

Anethi cocti,.parties égales de chaque. 

Axungia Human : ... 

Olei exprès ; Nucist :. 

Semen Papaver : alb : . 

Destil : Majoran ;. 

M. ad Pyxid ac bis velter de die inungatur. 


Parmi les Febres : 

Rp. Occul : cane : ppt : 

Ebor ppt ; parties égales de chaque. 

Antim : diaph : 

Pulv : Viperar : parties égales de chaque.... 
Rp. Amygd : dulc : recent : excort : 

Semin : Cucum : 

— Cucurbit ; 

— Melon : parties égales de chaque.... 

Aq ; Lactuc : 

— Cichor ; parties égales de chaque.... 
M Fiat. Emulsion : cui adde 

Syr : Mymph : . 

Occul : 69 ppt . 

Antimon : diaph . 

MDS. Pro Dosi mane, ac vesperi repetenda. 

Parmi les Cardiaca : 

Rp. Axung ; Cervin : . 

— Castor : .. 

01 : Amygdal : 

— Anethi : parties égales de chaque... 

— A : Stellat ;. 

M. Detur ad Pyxid. 

Parmi les Anoxeria : 

, Rp. Rad : Aron : 

Rad : Pimpinell : parties égales de chaque.. . 

Rad : Cichor ; . 

Ventriculi Galli ppt . 


3 drachmes 
2 drachmes 


2 drachmes 
I drachme 


5 scrupules 


4 drachmes 

2 drachmes 

5 drachmes 


2 scrupules 
5 drachmes 
I drachme 
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Parmi les Vomitifs : 


Rp, Olei Nue Mosch : exp . 5 drachmes 

Piilv : fol : Menth exp. i drachme 

Ovuli 69 ppt 

Ebor.'. 2 drachmes 

Sacch : opt : . 6 drachmes 

MF Pulv. 


Dans les De remediis carniinativis : 

Rp. Axung : Human : 

— Anserin : parties égales de chaque 
01 : dest ; Bacc : Juniper : 
etc. 

Spir : Vini : Camphor : . 

M ad OLL 

Dans la Méthode de consulter et de prescrire les formules de 
médecine, par Michel Ettmüller (Lyon 1698), nous trouvons 
les différentes drogues utilisées en pharmacie, telles le tamarin, 
la scammonée, le jalape, la thériaque, l’anis, le fenouil, le gin¬ 
gembre, la sauge, le coriandre, la menthe, la cannelle, l’opium, 
la muscade, la cardamome, etc., etc., qui toutes rentraient 
dans la préparation des tablettes, des pilules, des sirops, des 
émulsions, des poudres, des électuaires, des extraits, dont nous 
ne pouvons entreprendre ici l’étude détaillée, et qui furent 
aussi mentionnées par les diverses pharmacopées de cette 
époque. 

Pour arrêter les hémorragies de la matrice, Ettmüller pres¬ 
crivait les recettes suivantes : 


Rp. Yeux d’écrevisses.. 2 scrupules 

Terre sigillée. i scrupule 

Laudanum opiatum. 2 grains 


12 grains 
6 grains 


qu’il faut prendre avec du vinaigre : 
Rp. Os de seiche 

Mâchoire de brochets 

Ivoire brûlé ââ.. 

Sel d’absinthe. 


4 drachmes 

I drachme 
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Pour le flux menstruel : 


Rp. Fiente de pigeons calcinée. 2 drachmes 

Safran du Levant. 5 scrupules 

Myrrhe.. 15 grains 


Voici une autre prescription propre à arrêter les hémorra¬ 
gies : « le sang, qui coule par trop de quelque partie du corps 
que ce soit, est incontinant arresté, si vous mettez de la fiente 
de pourceau encore chaude, et enveloppez de taffetas la ma¬ 
trice de la femme, ou en quelque autre lieu duquel le sang 
coule en abondance. 

« Ce qui est plutôt escrit pour les rustiques que pour les 
nobles, afin qu’on fasse selon le saint, l’offrande. Mais on 
l’arrêtait aussi en répétant trois fois : 

« Sanguis Mane in te, sicut fecit Christus in se, Sanguis 
mane in tua vena, sicut Christus in sua poena, Sanguis mane 
fixus, sicut Christus quando fuit crucifixus.t» 

M. le D" Stauffer a bien voulu me communiquer le remède 
suivant, employé autrefois contre l’inflammation de la luette : 

« L’excrément sec de l’enfant, mélangé avec du miel atti- 
que, est un excellent remède contre , les inflammations de la 
luette, qui menacent de suffocation. Mais il faut nourrir cet 
enfant-là, deux jours de Lupins, bon pain assez levé et salé, 
et lui faut bailler à boire médiocrement du vin vieil afin qu’il 
cuise fort bien. 

« Le troisième jour, il faut faire sécher l’excrément et en 
faire comme il a été dit. 

« On lui pourrait bailler à manger de la chair de poules et 
de perdrix femelles bouillies, si elle ne rendait l’excrément 
plus puant. 

« Ce secret est de Galien, qu’il apprit de quelqu’un à gran¬ 
des prières comme il escrit lui-même. Non seulement l’excré¬ 
ment de l’enfant était utilisé, mais aussi le fiel de la Tortue, 
que l’on prescrivait aux épileptiques, puis la petite pierre des 
arouelles prises au nid. d 

Le médicament du roi du Danemark contre le mal caduc 
consistait dans le mélange suivant : 
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« Prenez le crâne ou teste d’un homme, principalement 
d’un pendu, et non d’un mort par accident et par maladie, 
faistez le rostir sur le gril et le mettez en poudre. 

« Prenez après 3 grains de pivoine et les baillez au malade 
le matin, avec i drachme de la sus-dite poudre'et d’eau de 
lavande à la quantité d’une cuillerée. » 

« Le lendemain et le troisième jour faites en autant. » 

La Chronique de Savoye, par Guillaume Paradin, chanoine de 
Beaujeu, dit en parlant du Valais : 

« Le sang et la gresse du bouquetin est une médecine sou¬ 
veraine contre la pleurésie, et le sang caillé est un singulier 
remède pour ceux qui ont difficulté de respirer. Le mélèze a 
une vertu spéciale, etc. » 

Parlant du Cranium Humanum, il insiste sur ce que les 
crânes humains, destinés à être réduits en poudre, doivent pro- : 
venir de personnes condamnées à mort, ayant été pendues ou 
décapitées, ou de soldats tués à l’ennemi lors d’une bataille, la 
force vitale de ce corps ayant pu se concentrer en un point. 

Ce remède est très efficace pour combattre l’épilepsie. 

On vend parfois, dit-il, dans les officines, des crânes prove¬ 
nant de personnes mortes de maladie, mais c’est une infamie, 
vu qu’ils ne possèdent aucun effet thérapeutique, ni aucune 
force vijale. 

II remarqua même, en 1701, qu’ayant ordonné à un petit 
enfant de Giesen, souffrant de crises épileptiques, un peu de 
poudre provenant du crâne d’un homme qui ne mourut pas 
de mort violente, le malade ne guérit pas. 

Meuve enseignait aussi la manière de préparer une quantité 
de formules, parmi lesquelles une prescription de Valentinus 
concernant VAxungia Humana. 

Le Dispensatorium austriaco Viennense 1737, prescrivait le 
remède suivant : 

Spiritus epilepticus puerorum. 

Rp. Vituoli Hungarici librae quatuor, addantur Urinæ pue¬ 
rorum sanorum recenta collecta libræ quatuor. 

La pharmacopœa Nova Ruiandi, in qua reposita sund Stercora 
et urinæ (Norib., 1644) et le livre de Paulinus, qui fut édité 


et réédité' en 1714, 1734, 1748, recommandaient d’utiliser les 
excréments de crocodile, de lièvre, de chien, de souri§, d’oie, 
de pigeon, de chèvre, de cheval, de vache, parmi les drogues 
officinales déjà mentionnées. 

Le titre exact de l’œuvre de Paulinus est (Neiwerniehrte heyl- 
same DrnJmpolhekeJ. 

On préparait, comme nous l’avons vu, avec ces médica¬ 
ments des mélanges possédant des vertus thérapeutiques très 
appréciées. 

On mélangeait des cervelles d’ânes à des poumons de cerfs, 
à des crânes humains pulvérisés, à du sucre et à des drogues 
végétales, voire même à de la momie, sous forme de Lat- 
verges. 

Voir les prescriptions du médecin Monÿet, qui ordonnait des 
mélanges d’excréments d’âne, de chien, de mulet, de souris, 
d'homme, à de la poudre de momie, à de l’asphalte et à des 
crânes humains pulvérisés. 

Il préconisait aussi comme remèdes les poumons de renard, 
de loup, les intestins de renard, de chien, le cœur de divers 
animaux et conseillait l’emploi des crânes pulvérisés pour com¬ 
battre l’épilepsie. 

On prescrivait aussi, au xi= siècle, chez les Juifs, une poudre 
formée d’os humains et d’animaux desséchés, découverts dans 
les sables mouvants du désert. Ils l’additionnaient parfois d’hy¬ 
dromel pour préparer un breuvage ayant la vertu de guérir 
toutes les maladies, voir Stern qui méntionnait aussi qu’au 
Maroc cette poudre était réputée comrne néfaste et toxique. 

La Pharmacopée royale de Charras nous enseigne la méthode , 
de préparer un- électuaire de chasteté, un électuaire de puis¬ 
sance. 

Voici la formule de ce dernier : 

Prenez l’électuaire de saturium, du priape de taureau et de 
cerf, des testicules de cheval, de la poudre des trois poivres, 

*) E. F. Paulini. Pharmacopea Nova KuJandi in qua reposita sunt stenora 
et tirinx. Norib., 1644. 

Bernard Stern. Aberglaude und Geschlechis Lehen inder Ttirkei, Berlin, 
1903, fol. 209. 
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du musc, de l’ambre, etc. Il fortifie les nerfsj illrecrée le cer¬ 
veau, le cœur et excite la .semence. 

Le cataplasme de crottes de chien se préparait comme suit : 

Prenez des crottes blanches de chien, de la pulpe de conser¬ 
ves de roses rouges, etc. 

Tandis qu’il rentrait dans la préparation du haume de Joseph : 
de l’extrait de Mumie, du tabac, de la graisse de blaireau et 
de la graisse d’homme, de vipère, de chien, de bouc, et de 
taupe. 

Pomet ' dans son Histoire générale des drogues simples, s’expri¬ 
mait ainsi au sujet des drogues humaines : 

Nous vendons aussi dans nos boutiques de l’axonge hu¬ 
main, que nous faisons venir de plusieurs endroits. 

« Mais comme chacun le sait à Paris, le Maître des Hautes 
œuvres en vend à chacun qui en a besoin. 

a On estime l’axonge ou graisse humaine fort convenable 
pour les rhumatismes ou autres maladies provenant de causes ■: 
froides. 

« Outre l’axonge, nous vendons le sel fixe et volatil, du 
sang, des crânes, des cheveux, des urines et beaucoup d’autres 
préparations chimiques que l’on trouvera fort bien décrites dans 
la Pharmacopée royale galénique et chymique de Charras, fol. 771. » 

On utilisait en outre l’Usnée humaine®, qu’il décrit comme 
suit. 

« Les droguistes d’Angleterre et tous ceux de Londres ven¬ 
dent encore des têtes de morts, sur lesquelles il y a une petite 
mousse verdâtre, à qui on a donné le nom d’Usnée, à cause de 
la ressemblance qu’elle a avec la mousse. 

« Le crâne des criminels nouvellement pendus, dépouillé de 
son pannicule charneux, vuidé de sa cervelle et de tout ce qu’il 
contient, bien lavé, séché, vaut incomparablement mieux. » 

Pomet rendait les pharmaciens d’alors attentifs aux fraudes 
de l’Usnée, prescrite pour la préparation de l’onguent sympa¬ 
thique ou constellé, utilisé pour guérir le mal caduc. 

*) Histoire générale des drogues simples, Paris, 1694. 

Dr L. Reutter. De la Mumie ou d’un médicament démodé, Paris, 1915. 
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’ fait aussi la description de l’Usnée qui, dit-il, 
est souvent falsifiée par de la mousse croissant sur les crânes, 
et les bras et les jambes d’hommes qui ne moururent pas par 
la pendaison ou par la roue. Cette usnée-là n’est pas efficace. 

Daniel Ludovicus au contraire, dans son Traité du choix 
des médicaments, dit que toute sorte de mousse est de nature 
styptique et leur attribue à toutes la même efficacité ; néan¬ 
moins la mousse ou usnée qui croît sur le crâne d’un homme 
décédé de mort violente, a ce privilège par dessus les autres, 
qu’elle a été imprégnée de la rosée ou du suc nourricier micro¬ 
cosmique et renferme une mumie spirituelle. 

Il est naturel que certaines parties animales furent aussi pré¬ 
parées d’une manière spéciale. 

Les Éléments de pharmacie fol. 78, nous enseignent la 
préparation des poumons de renard, des foies de loup, etc. 

« On prend l’une ou l’autre partie molle des animaux (voir 
Sylvius), fol. 2ié), on en sépare toute la graisse avec grand 
soin, on les coupe par morceaux, on les lave ensuite dans du 
vin blanc à plusieurs reprises, on les met au bain-marie sans 
eau, afin de les dessécher promptement à la chaleur de l’eau 
bouillante. 

« Lorsqu’elles sont parfaitement séchées, on les casse pat- 
morceaux et on les enferme dans des bouteilles bien bouchées, 
afin de, les mieux conserver. 

« On donnait ces drogues depuis 24 grains jusqu’à i gros, 
dans le cas de coliques venteuses; le foie de veau et les pou¬ 
mons de renard contre les maladies de poitrine, l’asthme et la 
phtisie. » 

Les vipères se préparaient comme suit : 

« On choisit d’abord celles qui sont bien vives et bien sai¬ 
nes, on leur coupe la tête, on leur ôte la peau et tous les viscè- 

') Michaelis Bernardi Valeinini. Historta simplicium reformata siib Mu- 
si'i Museorum, ajohaniio Conrado Beckero Frankofurti ad Moeno 1716. 

■2) Traité du choix des médicaments, par Daniel Ludovicus, comm. par Mi¬ 
chel Ettmüller. Lyon, 1710, fol. 485. 

3) Éléments de Pharmacie, par M. Baumé. Paris, 1775. 
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res, puis on les fait ensuite sécher au soleil pour pouvoir les 
mettre en poudre. » 

On attribue à la vipère la vertu de purifier le sang, d’être 
sudorifique, de chasser les mauvaises humeurs en provoquant 
la transpiration, de résister au venin. On la donne en poudre 
à la dose de 8 grains jusqu’à un scrupule. 

Les vers de terre sont, dit-il, diurétiques et sudorifiques, 
bons pour la pierre. 

Baiimé ' indique la préparation de l’eau de Frai de Gre¬ 
nouilles : 

« On met dans le bain-marie, d’un alambic, la quantité de 
Frai de Grenouilles que l’on veut, puis on procédé à la distil¬ 
lation jusqu’à ce qu’il soit entièrement desséché. » 

Cette eau de Frai de Grenouilles est ralraîchissante. 

Charras, ancien pharmacien à Paris, dit que le bouillon de 
vipère possède une vertu rénovatrice, cet animal se dépouil¬ 
lant deux fois par an de sa peau, qui se renouvelle d’elle-même. 

L’Abbé Rousseau, dans ses « Secrets et Remèdes éprouvés, 
dont les préparations ont été faites au Louvre », conseillait 
d’ordonner l’essence de vipères desséchées sur un feu doux et 
soumises à la distillation. 

On l’utilisait pour combattre le venin de ce reptile, tandis 
que la tête de l’animal, pelée et absorbée, était un antivené- 
neux et un remède excellent contre les esquinancies. 

Le Bézoard provenait de l’estomac d’une sorte de bouc vi¬ 
vant en Orient ; cette drogue était prescrite comme alexitère, 
de sorte que de nombreux travaux furent publiés pour démon¬ 
trer son efficacité; mentionnons entre autres le «Traicté de 
l’origine, vertus, propriétés et usages de la pierre bézoard - , 
par Laurens Catelan. 

Savary prétendait, dans son Dictionnaire du commerce, publié 
en 1741, que la pierre de ce précieux animal valait de'3 à 4 
cents livres. 


*) Éléments de Pharmacie, par M. Baunié, Paris, 1775. 

Traicté de l’origine. Vertus, propriété^ de la pierre Be\oar, Montpellier, 
1623, par Laurens Catelan. 
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Pierre Pomet ' dit que l’usage du Bézoard « estait autrefois 
fort fréquent, et qu’on l’estime fort propre contre les vertiges, 
l’épilepsie, les palpitations du cœur, la jaunisse, la colique, la 
; dyssenterie. Les belles qualitez de cette pierre sont cause, 
ajoute-t-il, que les Hébreux luy ont donné le nom de Bel- 
zoard, ce qui signifie maître du venin. » 

Les araignées étaient aussi utilisées dans la préparation des 
onguents et des huiles. On en préparait, suivant Libaviiis, une 
huile empyreumatique. Ettmüller la considérait comme un 
excellent fébrifuge et Matthioliis en employait la toile «t pour 
estancher le sang et garder d’inflammation les playes superfi- 
ciaires. » 

Voici quelques prix concernant ces médicaments: 

Une once Axungiæ Anaris valait 

— — Castorei 

— — Equi 

— — Gallinae 

— — Viperariuni 

— — Ursi 

— — Vulpi 

— — Hominis 

h Pierre Poniet. Histoire générale des drogues, 



= I Fl: 30 c. 
= 14 crue. 

= 16 crue. 
Paris, 1694. 
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CHAPITRE XXIV 

De l’utilité de ces drogues dans la thérapeutique 

Ces drogues furent ordonnées par divers médecins, voire 
Lax_are Rivière, qui s’exprimait comme suit : 

Voici un remède très curieux, servant à guérir la phtisie ’ ; 

« L’illustre baron N., ensuite d’une maladie d’armée et d’une 
longue dissenterie, tomba dans une fièvre presque marasmode. 
Il fut guéri en absorbant'le remède suivant: scavoir par un 
bouillon, dans lequel il faisait cuire des limaces rouges sauva¬ 
ges, nettoyées et éventrées et lavées dans l’eau rose. » 

Le même auteur citait le cas d’une dame, qui fut guérie de 
la phtisie, en prenant de la chair d’uh loup réduite en poudre. 

La pratique de la médecine ^ ordonnait de préparer contre 
rHémoptose les pilules suivantes : 

« Prenez du mucilage, de la gomme arabique et tragacant, 
tiré dans de l’eau de plantin deux drachmes, de la mumie, du 
mastic, de chacun un drachme, du sucre rosat une quantité 
suffisante. 

(t Faites-en des pilules que, vous tiendrez continuellement 
sur la langue. » 

Il ajoute que Galien prescrivait en cas d’hémorragies « un 
liquide agréable, n’excitant pas la toux, dissolvant le sang caillé 
et resserrant légèrement, formé d’une drogue telle que le ca- 
rabé ou la mumie. )i 

Le Portugais Zacntus ^ rapportait avoir guéri une épouvan¬ 
table hémorragie à un septuagénaire tout décharné et affoibly, 
avec de la fiente d’âne réduite en poudre très fine, et Finkius 
assurait qu’un crapaud desséché et pulvérisé avait un effet sur¬ 
prenant sur ce mal. 

Jean Goeurot, médecin de François I", prescrivait le remède 
suivant contre la jaunisse. « Prenez lombricz de terre, et les 
lavez en vin blanc et les faites sécher, puis en donnez une pe¬ 
tite cuillérée avec vin blanc. » 

<) Les observations de médecine de Lazare Rivière, Lyon, 1588, fol. 513. 

La pratique de la médecine avec la théorie, tome I, par Lazare Rivière. 

3) De la pratique des histoires, ch. II, liv. dernier, voir La pratique de la 
Médecine avec la théorie, par Lazare Rivière, Lyon, 1.584,. tome I, fol. 431. 




— 253 — 




Contre la goutte : « Prenez une oye grasse qui soit plumée 
et nettoyée du dedans, puis cliattons bien in)urriz, hachez bien 
menu avec sel commun et soient rostiz à petit feu. Et ce qui 
sera distillé soit retenu pour faire onction. 

Un manuel de 1716 enseignait que la fiente humaine était 
un digestif, un amollissant, un révulsif, qui était utilisé aussi, 
sous forme de cataplasmes, pour calmer les douleurs causées 
par sortilège ; c’était le remède par excellence pour fiiire mûrir 
les abcès, les tumeurs, l’esquinancie. 

Appliquée chaude, la fiente humaine, dit-il, calme la dou¬ 
leur de la podagre, et mise sur les charbons et bubons pesti¬ 
lentiels, elle apaise la douleur et attire le venin. 

Avec de la fiente humaine, Charras ' ordonnait de préparer 
une huile; on la distillait à l’alambic, une fois desséchée au 
soleil, ce qui lui faisait perdre sa mauvaise odeur ; elle' était 
recommandée pour la guérison des érésipèles, des ulcères et 
contre la teigne. 

Arnault de Nobleville préconisait l’emploi de la fiente hu¬ 
maine pour rejoindre et glutiner les plaies. Ce remède reçut 
l’approbation de feu Després, chirurgien de l’Hôpital de la Cha¬ 
rité à Paris. 

Jean Liebaut ® écrivait que l’eau distillée de fiente d’homme 
rouge ou rousseau est souveraine pour les fistules, rougeurs et 
obscuritez d’yeux. 

Cette fiente était dénommée par les Esculapes d’alors « car¬ 
bon humanum, carbon oletuin, sulfure occidentale », vu que 
selon les données du chimiste Glauber, elle contenait du soufre 
minéral. 

Le docteur Salentin ^ dit avoir connu une dame de grande 
qualité, qui, par l’usage de l’eau stercorale, avait conservé, jus¬ 
que dans un âge fort avancé, la plus belle peau et le plus beau 
teint du monde. Pour ce faire, elle avait un jeune domestique, 
bien sain, dont le devoir était de satisfaire aux besoins de la 
nature dans un bassin de cuivre étamé, garni d’un couvercle 

’) Charas, Pharmacopée Royale, 1691, fol. 573. 

‘^) Liebaut. Quatre livres de secrets de médecine. 

Èphémérides d'Allemagne, tome IX, 1752. 
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fermant hermétiquement ; la chose faite, le bassin était aussi¬ 
tôt recouvert de peur d’évaporation ; lorsque le jeune homme 
jugeait le tout refroidi, il recueillait soigneusement l’eau qui 
s’était attachée au couvercle, il la mettait alors dans un flacon 
afin de la conserver. 

L’huile stercorale, obtenue par distillation, est bonne en lini- 
ment contre la teigne, les dartres, l’érésipèle ulcéreux et le 
cancer, surtout celui des mamelles. 

La semence humaine ou sperme sert à délier l’aiguillette et 
les charmes amoureux; on en prépare une mumie magnétique, 
utile pour provoquer mutuellement l’amour. 

Pierre André ' dit aussi, en parlant de la fiente de vache 
nourrie en troupeau, « qu’appliquée fraîche, elle mitige les 
inflammations des playes; on l’enveloppe de feuilles. » 

« Elle apaise les douleurs de la sciatique, si on la fomente 
réduite en liniment. La fiente de bœuf sert particulièrement à 
retenir en son lieu la matrice relâchée. La fiente d’ouailles, 
destrempée avec vinaigre, guérit les épinyctides, les verrues 
rondes. 

« Les layes du sanglier, séchées, bues en vin, arrestent le 
crachement de sang, apaisent les vieilles douleurs du costé ; 
beues avec vinaigre, sont bonnes aux ruptions et convulsions. 

« La fiente des ânes et des chevaux, tant crue que brûlée 
avec vinaigre, estanche tout flux de sang. 

« On applique, dit-il, le sang de ramiers, de tourterelles, 
de perdrix, aux yeux dans lesquels il y a du sang espandu, 
aux playes fraîches d’iceux et aux yeux de ceux qui ne voyent 
rien venant la nuit. 

« Le sang du lièvre, appliqué tout chaud, oste les lentilles et 
taches du visage. Le sang de la tortue de mer, mélangé avec du 
cumin, du vin et lait caillé, est bon à ceux que les serpents au¬ 
ront mordus, puis il ajoute : on dit que le sang menstruel des 
femmes, appliqué comme un liniment, garde les femmes de 
concevoir, voire si elles passent seulement par-dessus, et 
qu’appliqué sur les gouttes et érésypèles allège la douleur. » 

*) Pharmacopée de M. P. André, médecin, Lyon, 1594. 
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Les Commentaires de M. Pierre-André Matthiolus, rnédeciit 
siennois (Lyon, 1579), ajoutent: 

« Le sang dict menstruel des femmes, principalement cholè- 
res et qui tansent volontiers contre leurs voisines, ensorcelle 
tellement et infecte ceux qui en boivent qu’il les rend insensez 
et lunatics. Ponr ce, il y a des femmes méchantes et malheu¬ 
reuses, qui poussées du diable en baillent à leurs propres maris 
et à d’autres, qu’elles ont en haine. Toutefois, on y remédie 
avec perles pulvérizées prinses du poids d’un drachme en eau 
de mélisse. 

« Le sang menstruel, desséché et pris intérieurement,est ad¬ 
mirable contre le calcul et l’épilepsie; appliqué extérieurement 
avec de la graisse de corbeau, il calme les douleurs de la 
goutte. 

ft Le premier sang menstruel, appelé Zénith Jiivenula, est le 
meilleur. L’arrière-faix ou le cordon ombilical, calciné et bu 
tous les jours dans de l’eau d’auronne, est un remède fort esti¬ 
mé pour emporter les écrouelles de la gorge, pour l’épilepsie 
et les philtres, et pour faire mourir les animaux que les sorti¬ 
lèges engendrent dans le corps. » 

Hartmann recommandait d’utiliser ce remède pour effacer 
les signes naturels, puis sous forme d’amulette contre la co- 
lique. 

Geoffroy^ recommande d’utiliser le sang humain sous forme 
d’applications externes, en lè faisant sécher sur le feu, puis en 
le réduisant en poudre, que l’on insuffle ensuite dans les nari¬ 
nes. Dans toutes ces méthodes, qui reviennent au même, le 
sang agit par sa glutinosité, qui le rend adhérent aux vaisseaux 
ouverts, comme une espèce de bouchon. 

Le sang humain, bu chaud, remédie selon lui, à l’épilepsie, 
et arrête toute sorte d’hémorragie ; bu chaud ou réduit en cen¬ 
dres, il arrête pareillement les hémorragies externes, principa¬ 
lement celles du nez. 

Il y a beaucoup de précautions à prendre dans la boisson du 

') Matière médicale de Geoffroy, Règne animal, Paris, 1557, fol. 461, 
tome VI. 
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•sang humain, d’autant qu’il rend non seulement les gens for¬ 
cenés, mais qu’il engendre même l’épilepsie. 

Le sang d’une accouchée, enduit avec l’arrière-fiiix, guérit la 
•gale volage en une ou deux fois. 

Geoffroy, décrivant l’arrière-faix ou la délivre humaine, l’or¬ 
donne intérieurement et desséché contre l’épilepsie et pour 
hâter l’accouchement. 

La dose en est depuis un scrupule jusqu’à deux, pris dans 
■du bouillon. 

La distillation qu’on en fait fournit un sel volatil très effi¬ 
cace dans plusieurs maladies des femmes pour faciliter l’accou- 
•chement et exciter le flux menstruel; la dose en est d’une à 
deux cuillerées. 

Voici la manière de préparer l’huile distillée de sang hu¬ 
main : 

Sang de jeune homme au printemps, esprit de vin trois par¬ 
ties, mettez le tout dans une cucurbite bien bouchée en diges-' 
tiüii dans du fumier de cheval, durant quarante jours et qua¬ 
rante nuits. Distillez ensuite la matière à l’alambic, au feu de 
cendres: l’huile sortira avec l’eau. Rectifiez l’une et l’autre au 
bain marie, et l’huile à la retorte. 

L’huile est recommandée pour guérir radicalement l’épi¬ 
lepsie. On en doit prendre tous les jours demi-scrupule durant 
un mois entier. Elle est souveraine pareillement contre la pa¬ 
ralysie, l’apoplexie, l’ulcère des poumons et la pleurésie. 

Le baume anfipodagrique se prépare avec du sang humain 
tt)Ut chaud, qu’on laisse putréfier quelques jours, après quoi 
vous le distillez au feu de sable gradué. 

Le calcul humain dissout le tartre et le calcul dans toutes ses 
parties. Il l’entraîne même dehors et convient aux obstructions. 
La prise en est d’un drachme en poudre. 

Ettmüller prescrivait d’en préparer un sel cristallin. 

La graisse humaine, dit cet auteur, fortifie ’, dissout, adoucit 
les douleurs, ramollit la dureté des cicatrices et remplit les ca¬ 
vités de la petite vérole. 

*) Le Traité du choix des médicaments, de Daniel Ludovicus, commenté 
par Michel Ettmüller, Lyon, 1710. 
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Les bs humains sont dessicatifs, discussifs, astrictifs et par- 
conséquent propres à arrêter toute sorte de flux. 

La moelle des os est célèbre pour la rétraction des membres.. 

Le crâne humain est spécifique contre les affections de la 
tête, notamment contre l’épilepsie, de sorte qu’il rentre dans- 
plusieurs compositions anti-épileptiques. 

Matthiolus prescrivait d’utiliser les os humains de différentes 
manières pour guérir certaines infirmités, en appropriant cha¬ 
que os à son membre. 

Il J’ai vu, dit-il, souvent l’os de test humain servir grande¬ 
ment au haut-mal, aux coliques graveleuses et autres dou¬ 
leurs de reins. 

Matthiolus ajoutait : 

« Le laict de femmes est très doux et fort nourrissant; il esc 
bon ès yeux pleins de sang par coup, si on en met dedans avec 
poudre d’encens; et il est aussi profitable aux goutteux, appli¬ 
qué avec du jus de pavot, il donne un cérat. Le dict lait est. 
mauvais à ceux qui ont la fièvre, douleur de teste, mal de 
nerfs, si ce n’est que pour les purger. 

a On leur donne quelque fois de celuy qu’on appelle Schis- 
ton, ce dernier se préparait de la manière suivante : on fait 
bouillir du laict dans un pot neuf, en ayant soin de le remuer 
continuellement avec une branche verte de figuier, puis on y 
verse du vinaigre miellé, de sorte que « la mesgne se sépare 
de ce qui se caille en fromage. » 

« Le laict de femme est réfrigératif, lénitif, il guérit la rou¬ 
geur des yeux, et convient mieux aux phtisiques qu’aucune 
autre espèce de laict. » 

Le lait de femme, déjà préconisé par Hippocrate, était pres¬ 
crit contre la stérilité de la femme, à laquelle on pratiquait des. 
injections dans la matrice avec du lait de nourrice, tandis que 
Jean Adern, chirurgien anglais, le préconisait sous forme d’in¬ 
jection contre les blennorragies. /. de Monteux, médecin de- 
Henri II, le recommandait contre les douleurs des yeux, et 
Jean Gœiirot, médecin de François P'", pour faciliter la crois¬ 
sance des cheveux. 

Puis, traitant du fiel, Matthiolus ajoute : 
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•« Tout fiel est âcre et chaud, toutefois les uns plus, les au¬ 
tres moins. Tout fiel fait aisément aller à selle, surtout les 
petits enfans, en faisant un suppositoire de laine, trempée en 
iceluy. » 

Le fiel de taureau est particulièrement bon à l’esquinancie, 
<( estant oint avec miel guérit les ulcères du fondement et les 
■cicatrices. 

« Le fiel d’ours, mis en loch, est bon à ceux qui sont sujets 
au haut-mal. Le fiel de chèvre sauvage guérit ceux qui ne 
•voient goutte venant la nuit, s’ils s’én frottent les yeux, tandis 
que le fiel de porc est fort profitable aux ulcères des oreilles et 
autres. » 

Nous nè pouvons entreprendre ici l’étude des graisses, de la 
moelle, voire de la laine. 

Pierr-e André, ‘ commentant l’action des urines, dit: 

« Il est bon à toute personne de boire son urine contre la 
morsure des vipères, contre les poisons et au commencement 
de l’hydropisie. La foinentation d’urine est bonne pour fomen¬ 
ter la morsure d’un chien, en y ajoutant du nitre; elle guérit 
les démangeaisons et les lèpres. 

« Bouillie en escorse de grenade, elle chasse hors les vers des 
■oreilles. 

« L’urine de celui qui est encore en puberté, beue, aide à 
■ceux qui ne peuvent avoir leur haleine. 

« Bouillie en un vaisseau de cuivre avec miel, nettoye les cica¬ 
trices et mailles des yeux et oste les éblouissements de la veuë. 

« L’urine guérit l’hydropisie, la jaunisse. On dit que l’urine 
■du mary, bue, facilite l’accouchement difficile. Appliquée exté¬ 
rieurement, elle dessèche la galle, empêche la gangrène, lâche 
îe ventre en clystères. L’urine, meslée avec le salpêtre, nettoye 
les ordures de la tête, apaise la fièvre. 

« L’urine fraîche d’un garçon de 12 ans, qui boive du vin, 
■se prépare comme suit : 

a Distillez-la à l’alambic, au bain-marie. 

« Cohobez la liqueur sur les faces et vous aurez un esprit 
d’urine avec son phlegme. 

*) Loc. cit. 
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« Si vous sublimez cet esprit dans une phiole, vous aurez un 
sel volatil d’une grande vertu, pour pousser dehors la pierre 
des reins, bu dans une liqueur convenable. 

« Pour préparer l’urii^ antiépileptique on met digérer l’urine 
avec le double de vitriol, puis on distille comme nous dirons 
sur le vitriol. » 

Quercetanus en fait une longue description et en tiré le 
phlegme ophtalmique, le phlegme antipodagrique, etc., etc. 

(t Pour le magistère d’'urine ou du microcosme, on emploie: 

' urine putréfiée et dépurée; distillez au bain-marie jusqu’à ce 
que tout le phlegme .soit sorti. Arrêtez alors le feu et rectifiez 
l’esprit dans une phiole à long col, et vous aurez un sel vola¬ 
til, que vous ramasserez, etc. 

« Il guérit ou du moins soulage plusieurs affections causées 
par le tartre. Il ne garantit des douleurs de la néphrite que si 
on en prend tous les mois avant la nouvelledune. La prise en 
est de 7 à 8 grains. » 

Selon Geoffroy', les urines sont une sérosité excrémentielle, 
qui se sépare dans les reins, et qui, après être descendue dans 
la vessie, s’écoule hors du corps dans le temps convenable.Cette 
sérosité n’est pas purement aqueuse, elle est chargée d’un peu 
d’huile et de beaucoup de sels volatils, qu’elle a dissous en cir¬ 
culant dans le sang. 

Ramazffni, dans son ouvrage des maladies des artisans, ra¬ 
conte qu’il est d’usage, en Italie, de guérir les jeunes filles souf¬ 
frant de pâles couleurs, en leur faisant boire, pendant quelque 
temps, le matin à jeun, un verre de leur propre urine. 

Ce remède, dit-il, est encore utilisé dans l’hydropisie, dans 
la paralysie, la goutte, etc. La dose en est de 5 à 6 onces le ma¬ 
tin à jeun.,On s’en servait aussi sous forme de lavements con¬ 
tre la colique et la paresse du ventre; le sel qu’elle contient, 
servant d’aiguilloii, rend les lavements plus purgatifs que ceux 
qui sont simples et émollieirts. 

Un manuel de Matière médicale de 1716 préconisait les ver¬ 
tus du baume d’urine comme suit: «.Elle guérit l’hydropisie. 


') De la Matière médicale de M. Geoffroy, Paris, 1757, 
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la suppression de l’urine et des règles, empêche la corruption, 
guérit la peste, les fièvres de toutes natures, etc. » De sorte 
que de Sévigné pouvait écrire à sa fille: 

« Pour mes vapeurs, je prends hui^ gouttes d’essence d’u¬ 
rine » qu’elle dénommait ainsi: Eau d’Emeraude ou plutôt 
teinture bleue d’Emeraude. 

Dioscoride conseillait déjà de boire l’urine des petits enfants 
mordus par une vipère ; celle du taureau additionnée de myr¬ 
rhe contre les douleurs d’oreilles, du sanglier contre les dou¬ 
leurs de la vessie, de la chèvre contre l’hydropisie. 

On en préparait aussi, selon Ambroise Paré, un baume con¬ 
tre le prurit des paupières. Il dit: « Prenez de l’urine du patient 
et la mettez dans un bassin de barbier pour l’espace d’une nuit 
et d’icelle le malade lavera ses yeux. » 

Lusitanus préconisait pour .faciliter les couches difficiles d’or¬ 
donner à la femme de l’urine du mari, et Eltmüller prétendait 
qu’un goutteux s’était guéri en donnant à manger à un chien 
un morceau de lard, _qu’il avait fait bouillir dans sa propre 
urine. 

Jean de Renon ' dit ce qui suit... « Finalement depuis que les 
excrémens et urines des dits animaux ont aussi leurs particu¬ 
lières vertus, il n’est pas messéant au pharmacien d’en- tenir 
dans sa boutique et particulièrement la fiente de chèvre, de 
chien, de cigogne, de paon, de pigeon, de musc, de civette et 
les poils de certains animaux. » 

Leniéry, dans son « Dictionnaire universel des drogues sim¬ 
ples », insiste sur le fait que la pierre hystérique, appliquée 
sur le nombril d’une femme, s’y attache et abat les vapeurs, 
tandis que la pierre d’aigle est astringente et propre pour ar¬ 
rêter le cours du ventre. 

Van Helniont ordonnait à ses malades, souffrant de pleu¬ 
résie, la poudre faite avec la verge d’un cerf ou d’un taureau, 
et de mettre des crapauds vivants autour des reins des person¬ 
nes souffrant d’hydropisie, tandis que Charras leur ordonnait 
du sel de crapauds. 

*) Jean de Renou. Institutions Pharmaceutiques et Traité de matière mé¬ 
dicale. Paris. 1608. 
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Christoforo a Costa ' préconisait, pour faire plaisir aux da¬ 
mes, de leur donner l’herbe d’amour, tandis que Jean de Renon 
ordonnait, ad stimnlum veneris, de leur administrer des cer¬ 
velles de moineaux. 

Le sonnet de' Courval^ fait remarquer que « le cœur de 
tourterelle, avalé tout chaud, a une propriété particulière pour 
guérir les iîèbvres intermittentes et que le scorpion apposé sur 
la mesme playe qu’il a faicte, résiste au venin et guérit le 
patient. » 

Il ajoute : '« Le corps de corbeau, porté en soy, retarde et 
empesche le sommeil, à l’opposite le cœur de la chauve-souris 
l’excite. 

« Les crins de cheval étaient prescrits contre la dissenterie, 
et les vapeurs de son sabot brûlé, contre l’hystérie, ses excré¬ 
ments crus ou calcinés contre les hémorragies, et mélangés à 
de la bière, contre la pleurésie. » 

Jérôme de Monteux, médecin du Roi Henri II, prétendait 
« que le sang de renard a vertu de rompre la pierre au rein et 
à la vessie moyennant qu’on s’en oigne souvent les reins et les 
génitoires, le plus chaudement que faire se pourra. 

« Et que pour garder que la femme mariée ne s’abandonne 
à un autre qu’à son mari, luy faut donner à boire secrètement 
le foye d’une hirondelle bruslé et mis en poudre et meslé au 
vin. » [Voir Claude Valgelas) 

Primerose^ prétendait que l’urine de chien était efficace con¬ 
tre la carie des dents et les verrues ét que sa graisse guérissait 
tous les maux. 

Jean de Renou ^ vantait les effets thérapeutiques de la graisse 

*) Christophore de la Coste. Traité des drogues et des médicaments qui 
naissent aux Indes, traduit en françois par Anthoine Colin, maistre apo¬ 
thicaire de Lyon, 1619. 

Sonnet de Coufval ou Satyre contre les Charlatans et pseudo-médecins, 
Paris, 1610. 

Claude Valgelas, docteur en' médecine : « Conservation de santé et 
prolongation de vie », traduit en françois par maistre Claude Valgelas, 
Paris, 1572. 

*) Primerose, De Tulgienoribus in medicina, t. IV, Amsterdam, 1639. 

Jean de Renou. Traité de Matière médicale. Institutions pharmaceutiques, 
1608. 17 
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d’homme comme un nervin qui, selon Van Helmont, empê¬ 
chait la contracture des membres et, selon Sennert \ faisait 
disparaître les traces de pustules varioliques. 

Prescrite intérieurement cette graisse d’homme dissipait le 
marasme de la constipation. 

« La graisse humaine est anodyne, émolliente et ré.solutive, 
dit Geoffroy, quelques médecins la conseillent prise intérieu¬ 
rement contre le marasme, les maladies de consonption et pour 
dissoudre le sang coagulé dans quelque viscère. » 

Elle donnait, soumise à certaines manipulations, l’OIeum 
philosopharutn, le remède par excellence des catarrheux, et gué¬ 
rissait aussi les tumeurs. 

Pour être efficace, elle devait provenir d’un pendu, en sorte 
que le bourreau et ses aides réalisaient ainsi par cette vente de 
jolis bénéfices. Les sorciers employaient aussi de la graisse 
d’homme dans leurs incantations. 

La « Pharmacopée raisonnée de Schrœder » par Ellmüller^, 
énonçait que les cheveux sont recommandés pour faire croître 
et venir les cheveux ; on. en distille de l’eau, dont on oint la 
tête avec du miel. Ils remédiaient à la léthargie et aux autres 
affections vaporeuses si, réduits en cendres, on les saupoudrait 
sur la tête; on boit cette cendre contre la jaunisse. Les cheveux 
se distillent à la retorte, au feu de sable modéré. 

Geoÿroy^, s’adonnant à l’étude de ces médicaments dit: qué" 
les cheveux sont propres pour calmer les vapeurs; on les brûle 
et l’on en fait sentir l’odeur aux malades. Ils donnent par la 
distillation un sel volatil très pénétrant, qui est recommandé 
contre l’épilepsie, l’apoplexie, la léthargie et autres affections 
vaporeuses. 

La dose en est depuis six grains jusqu’à seize dans quelque 
liqueur convenable. La cendre des cheveux, infusée, depuis un 


’) Sennert, de Febribus. 

*) Pharmacopée raisonnée de Schrœder, commentée par Ettmüller, Lyon 
(1648) et le Traité du chqix des Médicaments, par Daniel Ludovicus, com¬ 
mentée par Michel Ettmüller, Lyon, 1710. 

De la PvCatière médicale, de M. Geoffroy, Paris, 1757. 
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demi-gros jusqu’à un gros dans un verre de vin, est un bon 
remède contre la jaunisse. 

On prend cette infusion le matin à jeun après l’avoir passée 
à travers un linge, et l’on continue ainsi pendant quelques 
jours. 

. Les ongles, pris en poudre ou infusion, provoquent des vo¬ 
missements, mais on dit que les rognures des ongles des pieds 
et des mains, liées au nombril, tirent les eaux des hydropiques. 

Ettmüller ajoutait que ces rognures d’ongles, délayées dans 
des œufs, guérissent la fièvre des oiseaux. On devait préparer 
ce remède comme suit: 

«Mettez macérer les ongles ou rognures d’ongles en poudre, 
dans un bon vin, jusqu'à ce qu’il se fasse un mucilage, philtrez 
la liqueur et ajoutez à la philtration une once d’esprit de vin, 
puis gardez le tout pour l’u.sage. La prise est de 6 drachmes. 
Les ongles sont du nombre des antiépileptiques. 

«Les ongles des doigts et des pieds purgent avec violence par 
en haut et par en bas, c’est un remède d’armée qui ne convient 
qu’à des gens robustes comme les soldats ; on le recommande 
aussi contre l’épilepsie. » 

Selon Geoffroy, la cire des oreilles, dénommée Cerumen Au- 
rium, possède une qualité savonneuse, abstringente et déter- 
sive. L’amertume de cette cire et sa consistance donnent bien 
à croire qu’elle est d’une nature vulnéraire; aussi ses effets ré¬ 
pondent-ils à cette idée, car elle est très utile dans les piqûres 
des nerfs et des tendons. 

Agricola, parlant de cette cire dans sa Petite chirurgie, nous 
donne une formule servant à guérir d’une manière surpre¬ 
nante les inflammations, les tumeurs des articulations et les 
abcès. 

« Prenez, dit-il, de la cire d’oreilles, trois gros, du sucre de 
Saturne deux gros, de l’huile exprimée de noisettes en quan¬ 
tité suffisante. Mêlez ces drogues et faites-les épaissir sur un 
feu doux. 

La cire d’oreilles guérit promptement les petites écorchures 
qui se font autour de la racine des ongles. 

A ce sujet les Ephémérides d'Allemagne, vol. II, relatent 



— 264 — 


« qu’un vieil imprimeur, portant lunettes depuis très longtemps, 
parvint à s’en passer, et à augmenter sa vue, en oignant les 
angles internes de ses yeux et de ses paupières avec de la cire 
d’oreilles. » 

Quant à la salive, Geoffroy dit qu’elle n’est pas une liqueur 
simple et purement aqueuse, elle contient un sel volatil salé et 
ammoniacal, qui lui donne une qualité savonneuse, détersive, 
vulnéraire et la rend susceptible de diverses propriétés. 

On l’applique avec succès sur les dartres, les démangeaisons 
et les écorchures, et plusieurs personnes se sont guéries des 
hémorroïdes, dont elles étaient incommodées depuis long¬ 
temps en les frottant avec du papier imbibé de salive. 

Le D’’ Hunenvolf, dans les Ephémérides d’Allemagne, décu¬ 
rie II, année III, page 195, rapporte à ce sujet qu’un de ses 
frères se fit, en disséquant avec son scalpel, une blessure à la cor¬ 
née, d’où il sortit sur-le-champ beaucoup d’humeur aqueuse; 
le seul remède utilisé en ce cas contre l’accident, fut que sa 
mère lui lécha le matin, à jeun, pendant quelques jours, l’en¬ 
droit de la playe, ce qui. le guérit très promptement. 

Les mêmes Ephémérides, décurie III, années V et VI, rap¬ 
portent aussi une observation curieuse, due au D" Muschel de 
Moschau, concernant l’utilité de la salive comme fébrifuge. 

Ces mêmes Ephémérides, décurie I, années IX etX, fol. 324, 
contiennent les observations du D'" Ledelius quant à l’utilité de 
la salive et du sang humain. Car, dit-il, on sait par expérience 
que des hommes sont devenus phrénétiques et maniaques 
après avoir bu du sang humain. 

Le crâne humain est aussi fort vanté pour ses propriétés mé¬ 
dicinales contre l’épilepsie, l’apoplexie et les autres maladies 
du cerveau. Il agit par le sel volatil qu’il contient. On doit le 
choisir provenant d’un homme vigoureux, sain, mort de façon 
violente et qui n’ait pas été enrhumé. 

Ces divers médicaments, très en faveur, furent égalemênt 
utilisés au commencement du xvii'"' siècle, ainsi que nous l’a¬ 
vons énoncé dans notre travail « De la Mumie, ou d’un Remède 
démodé. » Ils sont comme Remèdes sympathiques la base 
de la pratique du magnétisme appliqué à la thérapeutique. 
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Il s’agissait dans ce cas d’opérer des cures à distance et on 
utilisait à cet effet quelques gouttes de pus ou de sang du ma¬ 
lade que l’on recouvrait d’une poudre sympathique*. Voir 
l’opuscule: « Za poudre de sympathie victorieuse. » Paris, i6é8, 
folio 24. 

Le Chevalier Digsby enseignait, d’après ce qu’il avait vu, que 
la plaie d’une personne blessée guérissait par l’emploi de ce 
nouveau remède. 

Vau Helmout racontait avoir guéri une personne dont le nez 
avait été coupé, en recourant à l’autoplastie, c’est-à-dire en 
empruntant Un lambeau de chair au bras d’un domestiqué ; 
malheureusement le patient dut faire la triste expérience que 
son nez se putréfia dès que le domestique mourut. 

Nicolas Pfibm publia même à Paris un traité « De pulvere 
sympathico i 6 jo^, dans lequel il combat les objections émises 
par Cattier, médecin ordinaire de Louis XIV, qui ne pouvait 
admettre ce mode de traitement. 

On y procède par trois moyens différents : « Le premier et 
le meilleur est de mélanger de la fiente toute chaude avec de 
la levure de bière et de la fleur de vin, qui fermente encore, 
et de laisser cette mixture en lieu chaud. On dit qu’un horn- 
me, dont on a pris la fiente, aura la diarrhée autant de temps 
que cette mixtion fermentera. 

(I La seconde manière est de prendre un os d’un homme 
mort, d’en remplir là cavité avec de la fiente chaude d’un hom¬ 
me vivant, et de mettre cet os ainsi rempli dans de l’eau chaude, 
et qu’aussi longtemps que l’eau sera chaude, l’homme sera tra¬ 
vaillé d’une diarrhée. 

« La troisième est de renfermer la fiente chaude d’une per¬ 
sonne dans un linge, de mettre ce nouet dans une rivière et 
durant qu’il y restera, l’homme ira toujours à selle®. » 

') Voir le discours touchant la guérison des plaies par la poudre de sympa¬ 
thie (Paris, 1681, p. 17). 

Papin. La Poudre de sympathie déjendue çohtre les objections de thC. Cah 
lier, Paris, 1651. 

Ettmuller. Traité du hon choix des médicaments, de Daniel Ludovicus, 
Lyon, 1700, fol. 200. 
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CHAPITRE XXV 

Des pharmaciens d’alors 

Il ne faut pas croire, d’après ce qui précède, que la gent 
pharmaceutique ne fût pas contrôlée, et que la valeur de ces 
préparations thérapeutiques ne fût pas rigoureusement mise à 
l’épreuve. 

Car nous lisons dans le magnifique ouvrage de M. Baudet^ : 

« Les premiers Gaulois, comme d’ailleurs tous les peuples 
primitifs, utilisèrent par flair les premières drogues thérapeu¬ 
tiques. 

« Les druides s’emparèrent ensuite de la haute justice et sur¬ 
veillèrent la pratique médicale, qui était premièrement con¬ 
fondue dans un exercice commun et qui, petit à petit, se scinda 
en deux, selon les aptitudes et les talents de chacun. 

« Les premiers simples qu’ils prescrivirent furent le selage, 
la jusquiame, le sureau, la primevère, le trèfle, l’angélique, la 
sauge, etc. 

« Ils augmentèrent petit à petit aussi leurs connaissances 
botaniques et thérapeutiques, lors de leurs incursions en pays 
étrangers, adoptant ainsi la manière de voir de leurs voisins. » 

Nous ne possédons malheureusement pas de données cer¬ 
taines concernant cette époque si reculée de notre histoire. 

Toutefois Alcuin^, dans une description du palais de Charle¬ 
magne et de son infirmerie, nous apprend que certains méde¬ 
cins s’occupaient des opérations chirurgicales et pratiquaient 
la phlébotomie, et d’autres de la préparation des médicaments. 

Cette division n’était pourtant ni rigoureuse, ni très répan¬ 
due, puisque dans plusieurs de ses lettres il nous parle de mé¬ 
decins confectionnant leurs remèdes et les délivrant eux- 
mêmes, par exemple Basile, qui vivait en l’an 801. 

La chronique de Mailles^ais cxte aussi, selon Pierre Raymond, 
abbé de Saint-Maixent, Madelme, ermite à Lie, qui faisait 
broyer en sa présence, I)ar son disciple, les matières nécessaires 

*) Baudet. La Pharmacie en Bourgogne, Paris, 1905. 

Patrologie latineT. CI, c. 1. p. 781. 
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à la confection d’une drogue, ceci en conformité avec les con¬ 
seils de Cassiodore qui, au vi”^ siècle engageait les moines à 
étudier les simples et à fabriquer eux-mêmes leurs potions. 

Il en est de même du médecin Gautier, de la célèbre abbaye 
de Marmoutiers, aux portes de Troyes, qui traita le chevalier 
Roger, blessé à Châteauneuf, de Fulbert, ancien évêque de Char¬ 
tres, qui écrit <.( croyez bien que depuis mon épiscopat, je n’ai 
préparé aucun onguent », de Rainouard, et de tant d’autres, au 
sujet desquels nous renvoyons nos collègues au beau livre de 
M. Diibreuil-Chambardel '. 

Ces médecins n’allaient toutefois pas eux-mêmes récolter 
les simples dont ils avaient besoin; mais iis laissaient ce soin 
aux herborii ou possesseurs de boutiques bien achalandées, qui 
vendaient eux-mêmes au public les plantes médicinales. 

Ces herborii n’ont jamais fiiit partie du corps médical, bien 
qu’ils empiétassent souvent sur les droits du médecin ; ce sont 
les Rhizotomes et Pharmacopoles des Grecs, les Pigmentarii 
des Romains et les épiciers et droguistes de nos temps mo¬ 
dernes. 

Ils ne jouissaient pas, aux x^^xi^'etxii^'siècles, d’une haute 
considération, car ils étaient sans culture et d’une souche infé¬ 
rieure à celle des médecins, qui se recrutaient soit dans la petite 
noblesse, soit dans la bourgeoisie, et plus particulièrement au 
moyen âge, dans le clergé, qui garda intact à cette époque le 
flambeau de la pensée. 

Aux temps néfastes des incursions des Barbares, et surtout 
des Normands, ceux-ci mirent la France à feu et à sac, détrui¬ 
sant toute vie politique, toute organisation sociale, toutes les 
institutions religieuses, annihilant toutes les aspirations d’art 
ou de recherches scientifiques, héritage de nombreuses géné¬ 
rations élevées à l’école Romaine. 

L’ère des invasions une fois'arrêtée, il y eut dans ces régions 
dévastées un splendide réveil de force et d’intellectualisme. De 
nombreuses dynasties féodales s’établirent vers la fin du x”’‘'siè- 

’) Les médecins dans l’ouest de la France aux xi“c et xiime siècles, Paris, 
1914, par le Dr Louis Dubreuil-Chambardel. 
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de, se partageant le territoire franojis, et reconstituant le do¬ 
maine de l’Eglise en Fondant quantité d’abbayes et de prieurés, 
puis en élevant ces grandioses monuments d’architecture ro¬ 
mane, qui nous pervinrent à travers les siècles comme les 
garants de leur goût et de leur amour de l’art, à l’exception 
de ceux qui ftu'ent détruits par les hordes barbares du xx™' 
siècle. 

Les sculpteurs, les peintres, les poètes, les écoles épiscopales 
et les fondations ecclésiastiques furent protégés, et il en sortit 
des hommes de génie et desavoir dans tous les domaines, par¬ 
ticulièrement dans celui de la médecine, dont l’esprit bien fran¬ 
çais se fait encore sentir de nos jours, au dire de M. le profes¬ 
seur Renault, car l’histoire de la médecine et l’étude de son 
développement, nous permet d’approfondir bien des choses 
et de comprendre le pourquoi de telle ou telle conception. 

C’est ainsi que se fonda, à la limite de la Touraine et de 
l’Anjou, sous le patronage d’Emma, fille de Thibault le Tri¬ 
cheur, comte de Tours e-t de Blois, épouse de Guillaume, comte 
du Poitou et duc d’Aquitaine, vers l’an 990, l’abbaye de Bour- 
gueil. qui ne tarda pas à abriter une nombreuse colonie mona¬ 
cale, soumise à la discipline de Saint-Benoit. Puis, sous les 
auspices d’Hubert, seigneur de Noyant, l’abbaye de Noyers, 
qui fut à ses débuts présidée par le célèbre abbé Ehrard, qui 
dirigea aussi, avec une grande compétence, les puissantes ab¬ 
bayes de Marmoutiers et de Saint-Julien. 

La première de celles-ci s’enorgueillissait d’avoir eu pour fon¬ 
dateur Saint-Martin, qui la fonda sur la rive droite de la Loire, 
aux portes de Tours, tandis que la seconde, située entre Cæ- 
sarodonum et Châteauneuf, fut fondée avant le règne de Gré¬ 
goire de Tours, c’est-à-dire avant l’arrivée des Normands, qui 
la détruisirent après l’avoir pillée ; mais elle fut restaurée et 
richement dotée au x™' siècle par'Thestolon qui y fut inhumée. 

Chartres^ fut une des premières villes de l’ouest à se relever, 
au début du siècle, des ruines accumulées par le passage des 
Normands; éloignée des grandes artères fluviales et des routes 


Les écoles de Chartres, par Clerval. 






militaires, elle put jouir d’uiie paix relative et voir prospérer, 
sous le gouvernement de ses évêques, l’abbaye de Fleury et 
diverses écoles monastiques restaurées. 

L’abbaye de Cormery, fondée au viii™' siècle par le pieux 
Ithier, abbé de Saint-Martin, et celles du Poitou, gouvernées 
par les ducs d’Aquitaine, dénommés aussi les rois de la France 
centrale, participèrent aussi aux mêmes avantages. 

La cour des comtes d’Anjou fut, au xi® siècle, la plus policée 
de France et sous ses princes, d’une haute culture intellectuelle, 
tels que les Foulques et les Geoffroy, qui se succédèrent au 
gouvernement de cette province, on vit de grandes maisons 
religieuses se fonder et prospérer. Citons parmi celles-ci, celles 
de Saint-Martin, de Saint-Georges, de Saint-Nicolas, de Saint- 
Florent, de Beaidieu, etc., etc. 

Ces princes, qui prétendaient qu’un roi illettré n’était qu’un 
âne couronné, furent secondés par les évêques d’Angers, dont 
plusieurs se firent connaître comme les propagateurs de cette 
Renaissance artistique et littéraire. 

Les vicissitudes supportées par les populations du comté du 
Maine, toujours en butte aux convoitises des Angevins et des 
Normands, ne permirent pas aux évêques de ce diocèse, aux 
princes de cette province, aux chanoines de la cathédrale de la 
ville du Mans, d’enseigner et de fonder des écoles aussi floris¬ 
santes que dans les comtés ci-dessus mentionnés; mais un ré¬ 
veil littéraire très prononcé s’accomplit toutefois sous l’archevê¬ 
que Hoël (1083-1096), qui avait appelé pour diriger l’école de 
son chapitre Flildebert de Lavardin, jeune homme plein de 
talent, qui devint archidiacre, puis évêque du Mans (1096- 
1125). 

Pour les écoles de Normandie, nous voyons que les Nor¬ 
mands, installés dans cette contrée, s’adaptèrent rapidement à 
leur nouveau milieu, et qu’ils donnèrent l’exemple d’une ad¬ 
ministration sage, d’un gouvernement prévoyant, ami des let¬ 
tres et des arts, protecteur du clergé, et ceci après avoir pillé et 
couvert de ruines la plus grande partie de la France. 

Ils élevèrent, du Tréport au Mont Saint-Michel, littoral à 
l’intérieur, non seulement un réseau de forteresses, mais quan- 
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tiré de moùtiers et d’églises que leurs ducç dotèrent très riche¬ 
ment et qu’ils forcèrent à avoir des écoles; telles à Rouen, 
celle de Sainte-Catherine, à Jumièges, celle de Saint-Martin, 
qui devinrent, ainsi que celles de Caen, d’Avranches et de Li¬ 
sieux, des centres d'enseignement, dont plusieurs exercèrent, 
en leur temps, une influence prépondérante. 

Nous ne pouvons pas entrer, ici, dans la description de la 
fondation de toutes les abbayes, de, tous les couvents qui pos¬ 
sédaient un personnel capable d’enseigner non seulement les 
sciences sacrées, mais aussi les sciences profanes. 

Il est bon d’ajouter, que plusieurs des fondateurs de ces éco¬ 
les eurent, au commencement, beaucoup de peine à recruter 
leur personnel enseignant, et à trouver le maître capable de 
former et d’engendrer des élèves aptes à leur tour à éduquer la 
jeunesse; mais avec des hommes tels que Gerbertde Reims, qui 
fut le rénovateur des études au déclin du x'"‘= siècle, et Garin à 
Marmoutiers, les études médicales se développèrent de même 
que celles de la vie des Saints et de la Bible. 

On étudiait dans la plupart de ces écoles, les sciences sacrées 
et les sciences profanes; les premières comprenant la théolo¬ 
gie, le droit canon, les écritures, et les secondes, les arts libé¬ 
raux, divisés en trivium et en quadrivium, auxquels se rat¬ 
tachaient le droit civil et la médecine. 

Plusieurs de ces sciences étaient spécialement enseignées 
dans telle ou telle école et particulièrement le grec et l’hé¬ 
breu à Marmoutiers, où l’art calligraphique fut, ainsi que l’his¬ 
toire, très en honneur, comme le prouvent les œuvres des 
Robert de Reims, des Armand de Bonneval, des Jean de Mar¬ 
moutiers, des Sigulf le vieux, des Adalbert de Tours. La plu¬ 
part de ces institutions possédaient, outre leurs bibliothèques, 
une infirmerie importante où se traitaient les maladies internes 
et externes. A leur tête se trouvait un infirmier, dont la charge 
constituait un des bénéfices claustraux des plus enviés. 

Des jardins botaniques se fondèrent ensuite sous les auspi¬ 
ces des maîtres de la médecine, afin que l’on pût y recueillir 
les herbes et les racines thérapeutiques. 

Le jardin aux fleurs de Bourgueil était, au xii“' siècle, une 





des curiosités de ce monastère. On y cultivait la réglisse, l’oli¬ 
vier, la myrrhe, le myrthe, le grenadier, l’oranger, à côté de la 
rose, de la violette, du thym, du lys, des narcisses et du roma¬ 
rin, etc. 

Le poète Baudry célébrait Bourgueil en disant que le prin¬ 
temps y était éternel et qu’une fleur fanée y était aussitôt rem¬ 
placée par une autre fleurissant à sa place. 

Les provinces du midi de la France n’eurent pas à soufFrir 
des invasions normandes, ainsi trouvons-nous dès le x® siècle 
des médecins célèbres dans le Poitou, époque où ni l’école de 
Reims avec Gerbert, ni celle de Chartres avec Fulbert n’avaient 
encore renouvelé l’école de Galien et de Celse, tel Landricus 
dont le nom est suivi du titre d’archiator, Salomon l’Apothica- 
rius dénommé plus tard sous-doyen. 

Quels sont ces titres qui suivent, ainsi que ceux de Médicus, 
de Physicus, de Mire, les noms de tant d’Esculapes d’alors ? 

Le titre d’archiator désignait, sous les rois de la dynastie Mé¬ 
rovingienne, le premier médecin du Roi, tels Reaval, archiator 
de Clotaire, Armentarius, archiator de Sigeberc. Les grands 
féodaux l’accordaient aussi parfois à leurs médecins, niais cet 
usage ne se généralisa pas. 

■ Les documents d’origine poitevine, renferment de nombreux 
exemples parlant de l’Apothicarius, dont le nom, dérivé du 
grec Apotheca, signifie boîte à renfermer les parfums, et qui fut 
utilisé par la suite, aux x‘"' et xi™'siècles, comme synonyme des 
mots médicus et physicus; ceux-ci ne furent jamais employés 
simultanément, mais successivement ; car pour Alcuin la mé¬ 
decine n’était qu’une section de la physique. 

Les conciles de Reims, de Latran utilisèrent le mot de Mé¬ 
dicus, tandis que ceux de Tours, de Montpellier, employèrent 
celui de Physicus. 

Le mot mire, myre, mière, qui paraît dériver du verbe mirer 
(juger, observer) servait à désigner les médecins uréologues ou 
jugeurs d’urines; il se transmit jusqu’à nous, en se déformant 

') Cartulaire de St. Cyprien. Arch. Hist. du Poitou, t. III, p. 29 et suiv. 

“) Arch. de Saint-Hilaire, t. I, p. 37. 
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poür donner notre mot de mège, homme guérissant certaines 
maladies sans avoir parcouru le cycle des études universitaires. 

Il servait à différencier,au moyen âge, le médecin laïque ou 
bourgeois du médecin clerc, qui était exempté de la taille 
et qui se trouva, pendant un certain temps, en concurrence 
avec lui. 

L’enseignement de la médecine se donnait primitivement, 
ainsi que nous l’avons dit, dans les monastères, les abbayes et 
les collégiales. Il se divisait en trois cycles correspondant à no¬ 
tre instruction primaire, secondaire et supérieure. Le jeune 
homme ou l’élève, après avoir appris les rudiments de la gram¬ 
maire et les psaumes, recevait une culture générale, sans que 
la durée de ses études fût fixée d’avance, le maître conseillant 
ses disciples suivant sa conscience et les poussant à poursuivre 
le cycle des études supérieures, s’il les jugeait dignes de cet 
honneur. 

Remarquons en outre que les professeurs et les maîtres 
n’etaient pas, au début du siècle, spécialisés dans l’une ou 
dans l’autre branche, mais qu’ils enseignaient non seulement 
le trivium, mais aussi- le quadrivium, obligeant toute per¬ 
sonne désireuse de posséder le titre de lettré, à parcourir les 
sept sections de ces deux cycles, la médecine étant comprise 
dans les études du second. 

Les principes qu’ils exposaient, étaient empruntés aux comr 
pilations anonymes ou non, dont la plus célèbre fut le fameux 
livre des Etymologies d’Isidore de Séville, qui résumait toutes 
les connaissances de son temps. Ils les commentaient et ne don¬ 
naient, en conséquence, qu’un aperçu sommaire de la matière 
médicale. 

Les progrès faits dans les sciences, particulièrement dans la 
philosophie, les mathématiques, le droit et la médecine, les 
obligèrent ensuite à se spécialiser et à se partager ces divers 
enseignements. 

Les clercs, suivant cette tendance, s’adonnèrent aux études 
qui leur agréaient; c’est ainsi qu’Odon enseignait à Ouche la 
grammaire et la logique d’Aristote; Guillaume la rhétorique; 
Gilbert l’Ecriture Sainte et Geoffroy la médecine; puis ils conti- 
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nuèrent ce même enseignement à Canterbury, après avoir 
quitté Ouclie et passé la Manche. 

Nous retrouvons la même tendance à Marmoutiers, où cer¬ 
tains moines enseignaient la grammaire, d’autres le Legum 
doctri et d’autres la médecine, ce qui permit la création d’écoles 
distinctes sous une direction unique, embryon de nos univer¬ 
sités. Les médecins que ces maîtres formèrent, ne limitaient 
pas leurs connaissances aux seules données de la physique et de 
la thérapeutique, mais ils suivaient au préalable le cycle des 
études générales, correspondant à notre baccalauréat 

Certains professeurs donnaient leurs cours de botanique en 
se promenant à travers les bois, les jardins et les prairies, d’au¬ 
tres avaient des chaires installées soit dans des salles spéciales, 
soit en plein air, adossées aux murs des monastères, car l’en¬ 
seignement était tantôt public, comme à Orléans, à Tours, 
tantôt privé comme à Lisieux, où Gillebert n’enseignait qu’aux 
chanoines de son chapitre, et à Bourgueil, où Baudry ne s’oc¬ 
cupait que des clercs destinés à la vie monacale; tantôt mixte 
comme dans les monastères fondés par Guillaume de Saint- 
Benigne, où certains cours étaient réservés aux seuls clercs 
résidant dans la maison, et où d’autres étant publics, se don¬ 
naient dans des locaux situés à l’extérieur de l’abbaye. 

De là plusieurs catégories de médecins, qui se divisaient en 
médecins moines, en médecins clercs, en médecins juifs et en 
médecins laïques qui recevaient parfois gratuitement leur édu¬ 
cation. Mais ils devaient à cet effet, selon les principes établis 
par Alcuin, payer une certaine somme à l’abbaye ou à la collé¬ 
giale, ex. : à celle de Saint-Martin, à Tours. 

Mentionnons, parmi les écoles médicales les plus en vogue à 
cette époque reculée de notre histoire, celles de Paris et de 
Montpellier, fondées elles aussi par des moines. Dans la pre¬ 
mière de ces villes, l’abbaye de Saint-Denis donna le moine 
Baudoin, médecin de Guillaume de Gap; celle de Saint-Victor 
comptait, entre autres, le moine Ohizon, qui fut médecin de 
Louis VIL 

Le voisinage des écoles juives et des synagogues de Lunel, 
de Pasquière, de Béziers, de Narbonne, influença grandement 



les professeurs de l’école de Montpellier et leur permit de s’ini¬ 
tier à la thérapeutique judaïque et à celle de l’école arabe et 
italienne. Ils devinrent si célèbres qu’ils obtinrent de Louis VIII 
la consécration du libre exercice de la médecine. 

Il est juste d’ajouter que Chartres, Bordeaux, Tours, Lyon 
formèrent aussi à cette époque des physiciens instruits, qui ne 
craignaient pas, de même que leurs collègues d’autres collèges 
de France, de traverser les monts pour parfaire, à l’étranger, 
leur éducation et s’initier à la pratique des sciences. 

C’est la raison pour laquelle Tolède et Cordoue comptent, 
parmi leurs professeurs, de nombreux Français et que Bologne 
peut s’enorgueillir d’avoir eu pour élève Lanfranc, Pierre de 
Blois et Nicolas de Fernehêm. 

Salerne, la cité hippocratique du Midi, était également fré¬ 
quentée par de nombreux Français, tel Gilles de Corbeil qui 
introduisit en France les préceptes salernitains ; ceux-ci eurent 
une immense influence sur l’évolution que subit, en-ce pays, 
l’enseignement de la médecine au xiii”® siècle. 

Nous avons déterminé précédemment que les clercs régu¬ 
liers fournirent un grand nombre de médecins qui se firent 
remarquer par le zèle qu’ils apportèrent à l’étude thérapeutique; 
toutefois les disciples de saint Augustin, appartenant aux col¬ 
lèges des chanoines réguliers, leur firent une grave concur¬ 
rence, grâce à la protection du pape Urbain IL 

Ces médecins moines n’occupaient pas une fonction, ni ne 
remplissaient une charge bien déterminée par les règles mona¬ 
cales; ils ne furent jamais assimilés aux officiers claustraux, tels 
que le prieur, l’infirmier, l’aumônier, le chantre, l’hôtelier, le 
bibliothécaire, étant en dehors de la hiérarchie monacale, mais 
ils étaient toutefois des moines supérieurs aux cuisiniers, por¬ 
tiers et autres religieux chargés d’emplois subalternes. 

Leur rôle consistait à soigner à l’intérieur du monastère les 
malades apportés à l’infirmerie, disposée dans un bâtimentspé- 
cial isolé des bâtiments claustraux, ainsi qu’à soulager et soi¬ 
gner les seigneurs, les bourgeois, les manants, qui venaient les 
y consulter, puis à préparer eux-mêmes les remèdes qu’ils ad¬ 
ministraient ; ceux-ci étaient conservés, soit dans l’armoire 
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aux remèdes, « armorium pigmentorium », soit dans l’apothi- 
cairerie, dont ils portaient la clef suspendue à leur ceinture. 

Ils devaient, en outre, surveiller la culture des simples dont 
seize primaient tous les autres; celle du lys, qui passait pour 
calmer les feux de l’amour, de la sauge, qui conservait la santé, 
de la lunaire, de la rose, du cresson, du fenouil, de la menthe, 
du foin grec, de la sarriette, de la rue, du pouliot, de la tanai- 
sie, de la llvèche, du haricot et des pois, dont on faisait des 
cataplasmes. 

Ils avaient encore à former des aides, qui devaient soigner 
les malades, appliquer les pansements, administrer les remèdes, 
fonctions qui correspondaient à celles de nos infirmiers, puis 
ils devaient encore enseigner certaines notions thérapeutiques 
aux moines du monastère, surveiller les scriptuaires, qui trans¬ 
crivaient les livres de médecine, grâce auxquels se conservè¬ 
rent toutes les productions de la pensée et furent fondées les 
riches bibliothèques qui nous ont été transmises. C’est ainsi 
que les œuvres et les aphorismes d’Hippocrate, les livres de 
Galien, les Etymologies d’Isidore de Séville, les Ophtalmies de 
Démosthènes, etc., nous ont été conservés. 

• Ayant fait, comme moines, vœu de pauvreté, ils ne pou¬ 
vaient accepter des dons ou des honoraires, ni quitter leur mo¬ 
nastère sans une autorisation spéciale du prieur de leur com¬ 
munauté, auquel les malades devaient s’adresser s’ils désiraient 
être traités chez eux. 

Tel Gautier, trésorier de Saint-Martin de Tours, priant l’abbé 
de la Trinité de Vendôme de lui dépêcher un de ses meilleurs 
praticiens. Ceux-ci recevaient alors, en témoignage de recon¬ 
naissance, des dons en nature ou en propriété, qui revenaient 
de droit à leurs monastères. Ex. : le Seigneur Alexandre 
Charbonnel, abandonnant aux moines de Noyers un cens de 
18 livres, ou le vicomte de Châteaudun cédant au religieux 
Martinicus sa terre de Sapaillé. 

De graves abus n’ayant pas tardé à se manifester dans l’exer¬ 
cice de leurs fonctions, ces moines médecins se déplaçant trop 
facilement, prolongeant leurs absences, n’assistant plus qu’ir- 
régulièrement aux exercices en commun, négligeant les retrai- 
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tes pieuses de l’Avent et du Carême, oubliant même leurs vœux, 
prenant, au contact des seigneurs et des bourgeois qu’ils soi¬ 
gnaient, des goûts de luxe, recherchant la bonne chère et la vie 
confortable, acceptant pour eux-mêmes des honoraires, ne re¬ 
fusant même pas de soigner et d’aimer des femmes, courant 
.après les malades riches; le clergé s’en émut et les pères du 
Concile de Reims (1131), de Latran (1139) interdirent aux 
moines l’exercice de la médecine, qu’ils purent toutefois conti¬ 
nuer à pratiquer à l’intérieur de leurs monastères. 

Mais ces défenses n’ayant pas porté leurs fruits, les moines 
médecins s’absentant trop souvent, dans le but de poursuivre 
leurs études à Montpellier et à Paris, traitant dans leurs infir¬ 
meries des étrangers, voire même des femmes, le concile de 
Montpellier (1162), le concile de Tours (1163), puis celui de 
Montpellier (1195), et celui de Paris (1212) promulguèrent 
de nouveaux anathèmes contre ces moines médecins et inter¬ 
dirent aux religieux d’étudier et de pratiquer la médecine. 

En ce qui concerne les clercs séculiers, attachés à la maison 
de Dieu de chaque collégiale, ces derniers étudiaient avec soin, 
avec art, la thérapeutique et fondèrent aussi des écoles pros¬ 
pères, telles celles de Chartres, sous Fulbert, Mans, sous En¬ 
gelhard et Aubert à Tours, etc. ; car ils pouvaient disposer 
de fonds supérieurs à ceux des moines, ayant l’autorisation ou 
le droit de posséder des biens immobiliers et de recevoir, en 
retour de leurs soins, des honoraires en argent, ainsi Guillaume 
Fermont, qui mourut très riche. 

Ils n’avaient, dans ces établissements, qu’un rôle strictement 
professionnel à remplir, n’étant pas tenus d’assister aux offices 
du chœur et pouvant s’absenter pour aller traiter au loin leurs 
malades. Leur nombre augmenta énormément à partir duxii“' 
siècle, époque à laquelle l’autorité religieuse défendit aux clercs 
réguliers l’étude et la pratique médicales ; mais des abus, iden¬ 
tiques à ceux que l’on reprochait à ces derniers s’étant fiiit jour. 
dans leurs rangs. Innocent III défendit au concile de Latran 
(1215) aux sous-diacres, diacres et prêtres de pratiquer les opé¬ 
rations chirurgicales, et enfin Honorius III leur interdit de faire 
acte ou profession de médecin. 
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Ce fut un coup terrible porté à leurs privilèges, car seuls les 
clercs sans fonctions, ceux qui n’avaient reçu que les ordres 
mineurs, purent exercer la médecine, qui s’en ressentit vive¬ 
ment, ces derniers formant la partie la- moins instruite du 
clergé. 

Ils furent remplacés dans ces fonctions par des médecins ré¬ 
guliers, qui exerçaient déjà aux xi“= et xii®' siècles leur art, en 
concurrence directe avec les moines et les chanoines médecins. 

Les professions libérales n’étaient pas à cette époque réglemen¬ 
tées, tout le monde pouvait, selon ses goûts, ses aptitudes ou 
son instruction, choisir telle ou telle situation, comme ce fut 
d’ailleurs le cas pendant les premières périodes du moyen âge. 

Ils fréquentaient à cet effet les cours donnés dans les écoles 
monastiques et épiscopales, puis quelques-uns d’entre eux en¬ 
seignèrent aux clercs et aux laïques, sans pour cela être enga¬ 
gés dans la cléricature, le droit et la thérapeutique, tels Le 
Franc, au Bec, Guillaume, à Fécamp, Gautier, dans l’Anjou, 

Obizon, médecin de Louis VI, qui entra par la suite comme 
chanoine à Notre-Dame de Paris, et devint religieux à Saint- 
Victor. 

D’autres ne fréquentaient pas les facultés nouvellement fon¬ 
dées, ni les écoles monacales, s’instruisant eux-mêmes au sein 
de leurs familles ou auprès d’autres moines plus âgés, qu’ils 
choisi,ssaient comme leur patron, ainsi qu’en témoignent des 
documents datant du milieu du xii”' siècle, où ils sont men¬ 
tionnés comme témoins,et les listes civiles, tels Jaques Grous- 
sin, de Bourges en 1199, Raoul, au Mans 1199. 

Les universités arabes d’Espagne, Gordoue, Tolède, etc., 
étaient généralement fréquentées par des juifs, qui fondèrent à 
Lunel, à Béziers, à Narbonne, des écoles prospères, où la mé¬ 
decine y était aussi enseignée. Ils occupèrent même des chaires 
magistrales dans les écoles d’au-delà des Pyrénées, tels Rabbi 
Moïse Sephandi, né en 1062 à Huesca, royaume d’Aragon, 
qui fut médecin d’Alphonse VI et embrassa le christianisme 
èn l’an 1106, Jean de Séville, qui traduisit Avicenne; mais leurs 
fonctions médicales étaient très circonscrites de par l’interdic¬ 
tion papale, qui n’autorisait pas des chrétiens à se faire soigner 
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par eux, excommuniant même tous ceux qui avaient recours 
à leur savoir. Voir les textes du Concile de Béziers en 1246. 

Malgré ces anathèmes, l’Eglise dut se soumettre et atténuer 
ses défenses, une ordonnance royale de 1362 ayant autorisé 
les médecins juifs à pratiquer leur art à la condition qu’ils aient 
été préalablement examinés par des maistres et experts chré¬ 
tiens. 

Les nombreux clients qui affluèrent chez ces médecins les 
forcèrent à se décharger, petit à petit, de plusieurs de leurs 
fonctions, ainsi celles de récolter les simples, qu’ils abandon¬ 
nèrent de bonne heure aux herboristes, de pratiquer la saignée 
et la barberie, deux spécialités, qui donnèrent naissance au 
début du xii™*’ siècle aux professions de barbier et de saigneur; 
ce dernier était parfois dénommé phlébotomiste, comme le rap¬ 
portent les actes de Marmoutiers et de Noyers. La saignée 
devait remédier à la crasse du sang et lutter contre les tenta¬ 
tions de la chair, raison pour laquelle il était prescrit aux moi¬ 
nes de se faire saigner à des époques régulières; jusqu’à douze 
fois dans l’année (voir les constitutions de Cluny écrites par 
le moine Udalrich ^). 

Le barbier, lui aussi, faisait partie du personnel subalterne du 
couvent; on le dénommait rasorius, barbitonsor, barbificator. 
barbator, barbérius, tonsor, mais il pouvait être un laïque 
comme le furent Gansulinus de Marmoutiers et Girandus de 
Chartres. 

Cet office de barbier était compris, dès le début du xi"’® siècle, 
parmi les offices séculiers: portier, frocquier, bouteiller, cuisi¬ 
nier, et se trouvait sous la dépendance du Chambrier; ses fonc¬ 
tions étant, elles aussi, exactement déterminées. 

Nous retrouvons cependant, parmi les populations des villes 
et des bourgs, des saigneurs et des barbiers qui pratiquaient, 
en dehors de leur métier, la chirurgie, empruntant ainsi des 
fonctions qui n’étaient dévolues qu’aux médecins, tel le bar¬ 
bier Henri, qui incisait les tumeurs. 

Ils prirent, à partir du xiu”' siècle, rang dans la petite bour- 


•) Pétrologü latine, t. 149, livre II, chap. XXL 





geoisie et parvinrent à former une corporation bien établie 
avec statuts et règlements ; les médecins d’alors se déchar¬ 
geaient sur eux de toutes les interventions manuelles, de là l’ex¬ 
plication de la synonymie que nous retrouvons entre les déno¬ 
minations de saigneurs et de chirurgiens, fonctions pour la 
plupart du temps occupées par des laïques à partir du xiii' siè¬ 
cle, c’est-à-dire, peu après le concile de Latran. 

La confection des préparations pharmaceutiques réclamant 
aussi un travail manuel, les médecins abandonnèrent ce soin 
à une partie des herbarii, dont la situation sociale s’était sensi¬ 
blement relevée au xii"’' siècle. Ils prirent le nom de pigmen- 
tarius, d’épiciers, d’apothicaires, c’est-à-dire qu’ils devinrent 
les marchands d’épices, d’aromates et de simples, les fabricants 
de parfums et de conserves, les préparateurs d’électuaires, 
d’onguents et de potions, les possesseurs de secrets pour con¬ 
server aux femmes la beauté du visage et la fraîcheur du teint. 

L’apothicaire primitif, plus marchand que préparateur, plus 
droguiste que pharmacien, s’éleva peu à peu au rang qu’il 
acquit sous les premiers ducs de Bourgogne, c’est-à-dire qu’il 
devint l’homme de confiance, le dépositaire particulier du 
prince. Il ne rentrait ni dans la classe des officiers, ni dans celle 
des barbiers et des médecins, ni dans celle de la valetaille. 

Il était l’homme de confiance, la personne à laquelle le 
prince confiait souvent ses secrets d’Etat. 

C’est la raison pour laquelle Robinet annonça la délivrance 
de la comtesse de Navarre; que Barthélémy le Jay put com¬ 
mander à l’épicier Jehan Pin, marchand de Bruxelles, les dro¬ 
gues nécessaires à l’embaumement du duc Philippe le Hardi, 
mort à Halle, près de Bruxelles. 

Il utilisa à cet effet 6 livres d’aloès, 6 liv. de macis, 2 liv. 
d’encens, 2 liv. de colophane, i liv. de safran, 6 liv. de myr¬ 
rhe, 3 liv. de cannelle, 4 liv. de fleurs de laurier, 10 liv. de 
galipot, 2 liv, de girofles. 

L’épicier d’alors ne vendait que les épices, tandis que l’apo¬ 
thicaire ne délivrait que les drogues premières, destinées à la 
confection des remèdes, ce qui lui rapportait de jolis bénéfices, 
si nous en jugeons par la fortune que laissa Sancenot de Bercey. 
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Ne pouvant suffire à leurs divers travaux, les apothicaires 
d’alors acceptèrent des jeunes gens intelligents comme ap¬ 
prentis. 

Ces derniers faisaient, pendant un temps déterminé, leur 
stage chez le maître, puis ils devaient passer par le compagnon¬ 
nage pour acquérir ensuite leur titre de maître. 

Ils n’obtenaient ce titre qu’après avoir fait leur chef-d’œuvre, 
tel que les plus anciens règlements le precrivaient. 

• Ces règlements, remontant au xiv™' siècle, ordonnaient en 
outre aux épiciers de ne vendre que des drogues entières, et 
n’autorisaient que les pharmaciens à les vendre sous forme de 
poudre. 

Le D’' Dorveaux ', le distingué bibliothécaire de l’Ecole supé¬ 
rieure de Pharmacie de Paris, auquel nous nous faisons un 
devoir de présenter ici nos respectueux remerciements pour 
toutes ses bontés, a traduit VAntidotaire Nicolai, vieux recueil 
décrivant la manière de préparer, à cette époque, les médica¬ 
ments tels que les médecins d’alors les prescrivaient. Preuve 
que l’apothicaire possédait à cette époque une pharmacopée et 
des règlements très stricts, qui furent parfois méconnus. 

Les ordonnances royales de Philippe VI, du 22 mai 1336, 
ordonnent aux apothicaires, à leurs valets et aux herboristes 
de soumettre leurs denrées à l’examen des médecins de la Fa¬ 
culté, tandis que celles d’août 1353 prescrivaient que « nul ne 
pourra entreprendre le commerce d’apothicaire s’il ne scait lire 
ses receptes. » 

Celles-ci ordonnent en outre « que tout apothicaire devra 
inscrire sur le pot l’an, le mois, le jour de la confection du 
médicament et que ce dernier sera vendu à loyal, juste et mo¬ 
déré prix. » 

L’antidotaire de Nicolai fut, pendant de nombreuses années, 
le guide officiel de tous les apothicaires et il resta jusqu’en 1637 
le Codex officiel. 

Les ordonnances de 1484 différenciaient aussi les deux mé- 

*) Dr Dorveaux. L’Antidotaire Nicolai, Paris, 1896, fol. 7, chez H. 
Welter. 



tiers d’apothicaire et d’épicier, le premier devant faire quatre 
années d’apprentissage, passer un examen et faire un chef- 
d’œuvre & tant en cire, confitures que dispensation de pou¬ 
dres, composition de recettes et connaissance'de drogues », 
puis trois années de compagnonnage. 

Ils falsifiaient toutefois déjà leurs drogues. Voir Symphorien 
Champier, qui écrivait en 1531 : « Ils nous vendent les os de 
cheval au lieu des os corde cervi, et en trouverez plus à ven¬ 
dre, que n’a cerfs en toute la France. Italie et Espagne. » Voir 
■\e Myronel des apothicaires et pharmacopoles, Lyon, lyyi. Lissel 
Benancio^ faisait la même remarque ainsi que les Caquets de 
r accouchée opi\ disent: « Une femme ayant habité longtemps la 
maison d’un apothicaire ne lui a jamais vu employer que les 
herbes que l’on râcle souvent dans nos jardins ». 

Le journal de Henri IV ^ rapportait la confession d’un apo¬ 
thicaire comme suit : « Il n’estoit point entré de bonne rhu¬ 
barbe en sa boutique il y avoit plus de trente ans. De sorte que 
la Faculté, pour remédier à cet état de chose, se préoccupa, sur 
l’ordre du Parlement, de rédiger un nouveau Codex dans les 
années 1599, Codex qui ne fut terminé qu’en 1637 et qui fit 
approuver les règlements suivants exigeant: un examen offi¬ 
ciel des aspirants, quixlevaient en payer les frais pouvant s’éle¬ 
ver à 100 sols tournois. Ces examens se pratiquaient devant 
deux apothicaires jurés et deux médecins et échevins délégués ; 

Une visite annuelle des drogues une fois l’an ; 

, L’interdiction aux étrangers de vendre des drogues et leurs 
compositions; 

La destruction publique des remèdes falsifiés; 

La séparation publique des 3 métiers: d’apothicaires d’avec 
les épiciers et les estassoniers ; 

La veuve pouvait continuer à tenir boutique. 

Ces prescriptions furent respectées et exécutées, comme nous 
pouvons nous en rendre compte par ces petits mémoires con- 

') Déclaration des abuj^ et tromperies que font les apothicaires foi t utile et 
nécessaire à iin chacun studieux et curieux de sa santé. Composée par Maître 
Benaiicio, 1556. 

Journal de Henri IF, 12 no 


jvembre 1596, Ed. Midland. 
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cernant les Apothicaires de Dijon : « En la boutique de Maistre 
Anthoine Gautthier bien garnie et les compositions faites se- 
cundtim artem. 

« Et la boutique de maistre Jehan des Bordes avons visitée, 
et l’avons trouvée mal et insuffisamment garnie et luy a esté 
faict commandement, de as un moys, de la garny selon qu’il 
appartient, etc. 

« Guillaume Viard, apothicaire, n’a fait que deux composi¬ 
tions pour son chef-d’œuvre, la chambre lui enjoint de conti¬ 
nuer et de parfaire son chef-d’œuvre dans les 6 mois, 17 oct. 

1572.» 

Il existait en outre d’autres pharmacopées, tels le Guidon des 
apothicaires par Valérius Cor dus, Lyon, 1572; et la Concordia 
Pharmacopolorum Barcinanensium, Barcelona, 1535, par Sola- 
nus Narcissus. 

D’autres règlements, de date plus récente, prescrivaient que 
les épiciers ne devaient vendre que des confitures, des épices, 
des fruits confits, des fleurs, des fruits, des racines conservées 
en miel. Que les estassonniers ou chandeliers ne devaient ven¬ 
dre que des chandelles et des graisses. 

Tous deux étaient donc en lutte avec les apothicaires, qui, 
accaparant ensuite les attributions d’infirmiers, préconisèrent 
l’emploi de l’antimoine *, d’où s’élevèrent des compétitions 
entre les pharmaciens, les médecins et les chirurgiens d’a¬ 
lors. 

Ceux-là durent se soumettre aux lois encore en vigueur ac¬ 
tuellement, c’est-à-dire ne pas délivrer de remèdes sans l’ordon¬ 
nance d’un médecin, d’avoir un livre d’ordonnances en règle, 
une armoire à poisons (fol. 149) et de soumettre à une visite 
officielle leurs boutiques deux fois l’an, ainsi que de posséder 
une pharmacopée reconnue. 

Nous ne pouvons dans ce travail nous étendre plus longue¬ 
ment sur l’historique si intéressant de la vie du pharmacien 
d’alors qui, comme nous avons pu le voir, devait se soumettre 

q Philippe Guyber, médecin charitable, enseignant de préparer les remè¬ 
des soi-même. 
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à certaines lois et posséder une pharmacopée reconnue. Celle- 
ci pouvait varier selon les provinces et les années. 

Les apothicaires, en ce qui concerne leurs boutiques habi¬ 
taient, selon Jandun à Paris, sur le Petit Pont, où ils éta¬ 
laient avec complaisance leurs beaux vases renfermant les remè¬ 
des les plus recherchés, puis ils se firent construire des maisons 
ou louèrent des boutiques, n’ayant premièrement pour tout 
ornement que les énormes mortiers en fer destinés aux pulvé¬ 
risations, les lourdes amphores en terre cuite et les boîtes dé¬ 
nommées silènes, dans lesquelles reposaient les médicaments. 
Petit à petit, ces divers ustensiles furent ornementés, les bou¬ 
tiques prirent un air pimpant et comme Jean de Renou nous 
le décrit en 1607, elles devinrent même un lieu de rendez- 
vous. C’est la raison pour laquelle nous trouvons tant de jolies 
choses datant de ces temps (hélas envolés !), et qui figurent, en 
ce qui concerne Paris, dans un musée spécial d’antiquités phar¬ 
maceutiques, à l’Ecole supérieure de pharmacie, où M. le pro¬ 
fesseur Perrot, le dévoué directeur du Musée pharmacognosti- 
que, l’installa avec tout le goût et l’érudition qu’il possède à 
un si haut degré, aidé en cela des conseils si précieux de son 
ami le D'' Dorveaux et du directeur de la dite école, M. le 
professeur Gautier. 

En Suisse, par contre, nos gouvernements ne se sont jamais 
intéressés au passé pharmaceutique ; seuls quelques archéolo¬ 
gues ont compris l’importance de celui-ci et nous nous faisons 
un plaisir et un devoir de démontrer par les quelques beaux 
clichés provenant de la collection de notre ami Reber, que les 
pharmacies d’alors étaient de véritables bijoux de style, de 
luxe et de beauté. 

') De Laudibus Parisius, t. IV, éd. Le Roux, 1867, Paris. 
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CHAPITRE XXVI 


3. Ru temps des Romains 


Comme nous avons pu nous, en rendre compte, nos pères 
ordonnaient à leurs patients des remèdes parfois curieuK 
quant à leur provenance, mais souvent malpropres. D’où pro¬ 
venait cette coutume ? Des Romains et des Grecs, comme 
nous le prouverons ici. 

Pline, ayant compulsé tous les auteurs grecs et latins, ses 
devanciers, et nous donnant, dans son Histoire Naturelle, un 
aperçu exact et sommaire de la thérapeutique d’alors, nous 
nous bornerons à le suivre pas à pas et à étudier avec lui quels 
étaient les médicaments usuels que les Esculapes d’alors 
ordonnaient pour lutter contre telle ou telle maladie, com¬ 
battre telle ou telle infection. Car, dit-il ; 

(( On rend son haleine douce en se frottant les dents avec 
delà cendre de rats brûlés et du miel; quelques-uns y joignent 
des racines de marathrum. L’haleine au contraire est forte si 
on se nettoie les dents avec une plume de vautour. Les ulcères 
des dents cèdent à la décoction d’hirondelles dans du vin 
miellé. — L’esquinancie cède promptement au fiej d’oie mêlé 
à Félatérium et au miel : même effet par la cervelle de chouette 
amalgamée à la cendre d’hirondelles. Cette- maladie se dissipe 
aussi avec une décoction de nid d’hirondelles, ainsi que par la 
prise d’une décoction de souris avec du Verbescena. — Les 
ulcères des écrouelles cèdent au sang de belette ou à la belette 
cuite dans du vin, mais il ne faut pas qu’elles aient été enta¬ 
mées par le fer. On peut aussi guérir un malade des écrouelles 
en conservant un cœur de lézard dans un vase d’argent, ou en 
attachant au cou du patient, pendant trente jours, un lézard 
vert. Les écrouelles des femmes se guérissent à l’aide de vieux 
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limaçons très desséchés et pelés, ou bien avec de la chair de 
serpent, ventre, queue et tête. — Les fourmis herculéennes, 
broyées avec une pincée de sel, font disparaître les taches de 
rousseur, tandis que la graisse de poularde, pilée et pétrie avec 
un oignon, enlève les boutons pustuleux du visage. —La che¬ 
nille de choux fait tomber les dents par simple contact et les 
petits grains sablonneux des cornes de limaçons dissipent à 
l’instant les rages de dents. Les pucerons de la mauve, macérés 
dans de l’huile rosat, donnent une injection fort appréciée pour 
guérir les maux d’oreilles. La peau de couleuvre blanche, 
même vieille, enduite de vin, procure, dit-on, la prompte 
expulsion des dents. » 

La région précordiale, dit Pline, comprend l’ensemble des 
viscères. En quelque point de cette région qu’on ressente de 
la douleur, elle passera si on approche de la partie malade un 
jeune chien, qui doit être ensuite enterré. 

Les maladies de poumons se guérissent avec des rats d’A¬ 
frique : à cet edet, on les écorche, les fait bouillir dans de 
l’huile et du sel, et on ordonne le tout comme aliments. Ce 
remède est aussi excellent pour ceux qui crachent le sang. — 
•Il faut ordonner, aux malades souffrant de maux d’estomac, des 
escargots sur lesquels on a jeté un bouillon et que l’on fait 
griller sur des charbons ; on les prend dans du vin ou du 
garum. Les escargots d’Afrique sont les meilleurs, mais il doi¬ 
vent être préparés en nombre impair. Ceux qui crachent le 
sang se trouvent bien d’en prendre en boisson, notamment 
ceux du Cap du Soleil, ceux de la Sicile étant plus petits. 

Le jabot de volaille, desséché et mêlé à quelque breuvage, 
ou grillé frais, diminue la pituite et les toux rhumatismales. 
Celles-ci cèdent aussi à l’usage des limaçons crus, broyés 
dans trois cyathes d’eau chaude. 

Les rhumes de cerveau se guérissent dès qu’on enveloppe 
un doigt d’une peau de chien. 

Les maux de foie s’apaisent dès qu’on mange une belette 
sauvage ou son foie, ou bien un furet cuit comme un cochon 
de lait. 

Il est ordonné de faire manger dès limaçons à ceux qui sont 
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sujets aux évanouissements, aux vertiges, aux accès de folie. A 
cet effet, on les broyé dans leurs coquilles et les chauffe dans 
trois cyathes de vin. 

Les maux de rate se guérissent par l’application d’une rate 
fraîche de brebis ; d’autres donnent à manger, sans que le 
malade le sache, la rate d’un petit chien de deux jours ou celle 
d’un hérisson. On guérit encore cette maladie en suspendant 
un lézard vert, enfermé vivant dans un pot, à la porte de la 
chambre à coucher du patient. 

Le cœur d’une huppe, la cendre des limaçons cuits en tisane, 
guérissent les maux de côté et ceux des lombes. 

On peut remédier à la dysenterie en administrant du 
bouillon de gigot de mouton', cuit dans de l’eau avec de la 
graine de lin. 

Le vieux fromage de brebis, cuit dans du vin, réussit à guérir 
l’iléon, la toux chronique, la dysenterie. Quelques médecins 
recommandent de faire cuire, pour guérir cette dernière, une 
vieille peau de serpent-avec de l’huile rosat et d’en préparer 
un Uniment. La colique intestinale se guérit avec le sang d’une 
chauve-souris mise en pièces. On soulage aussi le malade en 
la lui appliquant comme Uniment sur le ventre. Le flux du 
ventre cesse instantanément par la prise d’escargots calcinés 
vivants. La fiente de pigeons, le jus de perdrix, l’estomac de 
perdrix macéré dans du vin noir, le ramier sauvage cuit en Uni¬ 
ment dans l’oxymel sont aussi des remèdes efficaces pour com¬ 
battre cette maladie.Quelques-uns prescrivent aussi de calciner 
une alouette vivante avec ses plumes dans un vaisseau neuf, de 
la pulvériser ensuite et d’en boire quatre jours durant trois cuil¬ 
lerées dans de l’eau, comme le firent les frères Asprenus, fils 
du consul. 

Un Uniment de crottes de souris est à prescrire contre les 
calculs. La chair d’un hérisson, lorsque l’animal a été tué d’un 
seul coup sur la tête, avant qu’il ait pu uriner, prévient la 
strangurie et les embarras des voies urinaires. On en fait aussi 
des fumigations. Au contraire, si le hérisson s’est baigné dans 
son urine, ceux qui mangent de sa chair sont atteints de stran¬ 
gurie. Pour dissoudre la pierre, il est aussi ordonné de boire 





des vers de terre macérés dans du vin cuit. Le foie d’hydre en 
breuvage produit aussi le même effet, ainsi que la cendre de 
scorpions avalée dans du pain. Les petites pierres, retirées de la 
vessie des coqs ou du jabot des ramiers, puis pulvérisées et 
mises en légère quantité dans la boisson du malade, sont éga¬ 
lement souveraines contre cette maladie. 

Il est bon de manger, contre les rétentions, des grives avec 
des baies de myrte, des cigales grillées, tandis que la fiente 
d’hirondelle se prescrit en suppositoires avec du miel. 

Les meilleurs remèdes aux accidents du fondement, sont la 
cendre de tête de chien, la dépouille du serpent macérée dans 
du vinaigre, la- cendre de crottes blanches de chien macérée 
dans de l’huile rosat, la cendre de crottes de souris, la graisse 
de cygne. 

Les écorchures du fondement se guérissent-dès qu’on les 
frotte avec de la cendre de rat sauvage, du fiel de hérisson ou 
de chauve-souris. 

Les condylomes disparaissent par l’application d’une arai¬ 
gnée à laquelle on a retranché la tête et les pattes. Les ruptures 
et déchirements se guérissent par l’emploi du fiel de mouton 
mélangé à du lait de femme. 

Ce qu’on'distille du poumon de bélier rôti guérit les verrues 
et les démangeaisons. 

On prescrit, dans les cas de chute de l’un des testicules,de la 
bave de limaçon, tandis que les ulcères mous et humides de 
ces parties sont guéris avec de la cendre de tête de chien brûlée 
fraîche. 

Les bubons s’ouvrent par l’emploi de crottes de rats avec la 
fleur d’encens ou par l’application d’un lézard ouvert en deux. 

On prévient les varices en faisant frotter les jambes d’un 
enfant par un homme à jeun, avec du sang de lézard, l’ésype 
avec du lait de femme et de la céruse. 

La chair de milan, gardée et broyée, prévient la goutte, qui 
cède à la fiente de pigeon, de belette, de limaçons. Les cors 
disparaissent par l’application de Lurine de merle ou de mulet 
encore bourbeuse, les verrues, par celle de chien. Un emplâtre 
de cantharides et de raisins tamisés ronge les verrues. 
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Les mages recommandaient le fiel d’un chien noir et mâle, 
comme étant un préservatif de tout maléfice ; il faut en faire 
des fumigations pour purifier la maison. 

La tique prise à l’oreille gauche d’un chien et portée en 
amulette guérit toutes les douleurs. On en tire aussi des pro¬ 
nostics sur la durée de la vie. 

On guérit, selon Nicandre, les personnes saisies de frissons 
causés par le froid en leur attachant au cou un amphistène 
mort, car il sort, de tous les serpents, le premier de son engour¬ 
dissement et se met en route avant le chant du coucou. 

Pour combattre l’épilepsie, buvez à la sortie du bain, gros 
comme une aveline d’ésype avec un peu de . myrrhe ou de 
vieux testicules de bélier broyés dans de l’eau ou dans une 
hémine de lait d’ânesse. On vante aussi dans ce cas le sang de 
mouton pris en breuvage, le fiel de mouton ou d’agneau, la 
belette sauvage, le furet, que l’on doit manger tout entier. 

On remédie encore à l’épilepsie en frottant le malade avec 
des cendres de limaçons, tandis que les magiciens recomman¬ 
dent d’attacher, au cou de ces malades, une queue de dragon 
enveloppée dans une peau de gazelle, ou de lui lier au bras 
gauche de ces petites pierres qu’on trouve dans le jabot des 
hirondelles. On vante de même le foie de milan,-la dépouille 
du serpent, le foie du vautour broyé dans le sang de l'oiseau, 
le cœur d’un jeune vautour en amulette. Enfin, l’on prend 
re.stomac du vautour qui vient de se repaître d’un cadavre 
humain, les testicules de coq, pour combattre ce terrible mal. 

On oppose aux invasions de la jaunisse, la crasse des 
oreilles^ celle des mamelles de brebis, à la dose d’un denier 
dans un peu de myrrhe, la cendre de plumes et d’entrailles de 
ramier dans du vin miellé. En fixant les yeux sur un oiseau du 
nom d’ictère, dénommé ainsi pour son plumage, on parvient 
a se débarrasser aussi de la jaunisse. 

Il est recommandé, dans les cas de frénésie, d’envelopper la 
tête du malade d’un poumon de mouton chaud, ou de lui faire 
prendre de la cervelle de rat macérée dans de l’eau, de la cen¬ 
dre de belette ou de la chair de hérisson desséchée. 

Les mages prescrivaient, pour lutter contre la fièvre quarte, 
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d’attacher au cou du malade, dans un petit sac, soit la plus 
longue dent d’un chien noir, soit la première guêpe de l’année, 
ou une tête de vipère fraîchement coupée, etc. On use de 
même soit de l’œil droit, enlevé à un lézard vivant, soit du 
scarabée, qui roule des boules de fiente. 

Les mages emploient encore comme amulettes le scarabée à 
cornes repliées, coupé en deux, chaque moitié étant attachéé 
à un bras, une limace, un cloporte enveloppé dans de la laine. 

Les Partîtes boivent, pour combattre la fièvre quarte, une 
décoction de peau d'aspic, à la dose d’un sixième de denier, 
avec égale partie de poivre. La chair de corneilles ou les fric¬ 
tions pratiquées avec le nid de cet oiseau sont bonnes contre 
les maladies lentes, tandis que la crasse des mamelles de bre¬ 
bis, la chair des hérissons, combattent l’hydropisie. On fait 
encore évacuer les eaux en frottant le ventre d’un hydropique 
avec la matière qu’un chien a donnée. 

L’érésipèle se guérit avec des vers de terre appliqués sous 
forme de cataplasmes dans du vinaigre, avec un grillon écrasé 
dans la main. Ceux qui usent de ce remède avant l’invasion du 
mal en sont garantis toute l’année. La vieille peau de serpent, 
macérée dans de l’eau, sert à préparer après le bain des frictions 
avantageuses, à condition qu’on l’additionne de bitume et de 
suif d’agneau. 

On dissipe le charbon à l’aide de fiente de pigeons, d’abeilles 
mortes dans du miel, de crottes de brebis, tandis qu’il est 
ordonné d’appliquer sur les furoncles une araignée, avant 
qu’on ait prononcé son nom. On frotte aussi le furoncle avec 
de la fiente de coq fraîche, délayée dans du vinaigre. 

Les névralgies cèdent à l’amphistène mort, attaché au cou 
du malade, à la cendre de hibou, prise en breuvage avec du vin 
miellé. Usez, contre les spasmes, de la chair de hérisson ou de 
la dépouille des serpents en amulette. La terre qui s’attache au 
limaçon, ou celui-ci, dépouillé de sa coquille arrête le sang 
nasal, tandis que la cervelle de coq, le sang de pigeon, gardé et 
caillé, arrêtent celui qui coule du cerveau. 

La cendre des cuisses de mouton est un spécifique contre les 
fractures des articulations ; on obtient le même effet avec des 




mâchoires calcinées, de la corne de cerf fondue dans de la cire 
et du miel rosat. Les os fracturés se consolident en 14 jours 
par l’emploi de la cervelle de chien. 


On emploie la fiente blanche de poule, gardée dans une 
boîte de corne pleine d’huile, le fiel de hérisson, pour effacer 
les taches blanches de la peau et guérir les cicatrices. 

La gale cède à l’application de la cervelle de hibou et de la 
fleur de nitre, mais surtout à celle du sang de chien. 

Les flèches, les traits, qu’il s’agit d’extraire du corps, sont 
attirés extérieurement par l’application d’un rat, d’un lézard, 
coupés en deux. Les limaçons, qui s’attachent par groupes aux 
feuilles des arbres, sont pilés, ainsi que les escargots avec leurs 
coquilles, et appliqués dans le même but sur la plaie. 

On procure aux femmes souffrantes de grands soulagements 
en leur appliquant sur le ventre, soit un placenta de brebis, 
soit des crottes d’agneau. Les fumigations de sauterelles les 
guérissent de la strangurie. Les testicules de coq, mangés 
immédiatement après la conception, donnent au fœtus le sexe 
mâle et la cendre du porc-épic, prise en breuvage, prévient les 
fausses couches. Le lait de chienne accélère l’accouchement, 
son arrière-faix, pourvu qu’on le mange sans qu’il touche 
terre, facilite la sortie de l’enfant. On dissipe le gonflement 
des mamelles après l’accouchement en les frottant avec des 
crottes de rat délayées dans de l’eau. On expulse l’arrière-faix 
en ordonnant des vers de terre, macérés dans du vin cuit, et on 
prévient l’avortement par des frictions avec un Uniment pré¬ 
paré avec de l’huile et des cendres de hérisson. 

Les escargots en aliment accélèrent aussi les couches, et 
appliqués avec du savon, ils aident à la conception, et mélan¬ 
gés à de l’amidon et à de la gomme adragante, ils arrêtent les 
pertes blanches. 

Ils rétablissent, incorporés à de la moelle de cerf, les renver¬ 
sements de la matrice et dissipent, broyés dans leurs coquilles, 
le gonflement de l’utérus. 

Toute femme grosse, qui passe sur une vipère, avortera, à 
moins qu’elle n’ait dans une boîte un amphistène vivant. 

On parvient aussi à faciliter l’accouchement en attachant aux • 





reins de la femme enceinte la dépouille d’un serpent; mais on 
doit l’enlever à l’instant de la crise. 

Les cendres des troxalis, en liniment dans du miel, facilitent 
l’évacuation périodique, ce qui a aussi lieu si l’on prend dans 
la main une araignée descendant d’un lieu élevé en laissant 
échapper son fil, et qu’on l’approche de la femme ; au con¬ 
traire, si on la prend à l’instant où elle remonte du fil, les 
menstrues s’arrêtent. 

L’actite, c’est-à-dire la pierre qu’on trouve dans le nid de 
l’aigle, préserve le foetus, tandis que la fiente d’épervier, bue 
dans du vin miellé, provoque la fécondité. 

On sait que toute femme enceinte doit éviter de passer sui¬ 
des œufs de corbeau, sous peine d’avorter par la bouche. 

La graisse d’oie, mélangée à de l’huile rosat et à des arai¬ 
gnées rétablit le sein de la femme après les Couches. 

Un œuf de perdrix, passé trois fois autour de la gorge, main¬ 
tient le sein ferme et l’empêche de tomber. Pris en aliment, il 
remplit les mamelles de lait. On résout les cercles qui obstruent 
l’utérus, en appliquant comme liniment des punaises écrasées. 

Le sang de chauve-souris est un dépilatoire apprécié, sur¬ 
tout s’il est mélangé à de la graisse de cygne; et le liniment de 
la graisse de chienne, qui porte pour la première fois, prévient 
la croissance du poil et l’empêche de se reproduire une fois 
arraché. 

Les œufs de fourmis, broyés avec des mouches, noircissent 
les sourcils. 

Veut-on que l’enfant naisse avec des yeux noirs ? La future 
mère doit manger une souris. 

Les enfants, malades pour avoir tété du lait grumeleux, sont 
guéris avec de la présure d’agneau. 

On remédie à leurs hernies en leur faisant mordre un lézard 
vert, puis on attache l’animal à un roseau et on le suspend au- 
dessus de la fumée ; à l’instant où il meurt, l’enfant guérit. 

La bave des limaçons régularise les poils des paupières des 
enfants, et les petites cornes de cet animal facilitent la denti¬ 
tion ; l’incontinence d’urine se guérit en taisant manger aux 
enfants des rats bouillis. 
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t',- ■ Pline, mentionnant ces prescriptions, s’écrie : « il en est que 

P- l’on ne peut transcrire sans rire, mais on ne peut les omettre 

h puisqu’elles nous ont été recommandées. 

ï:.' On prétend qu’un lézard, mort dans l’urine d’un homme, 

^ frappe son meurtrier d’impuissance, le lézard étant aphrodi- 

il' siaque ; il en est de même de la fiente de limaçon-ou de 

pigeon mêlée à de l’huile et au vin. Le poumon droit du vau- 
k . tour, porté en amulette dans une peau de grue, produit l’effet 

i; contraire. 

" Mais l’homme qui urine au-dessus de l’urine d’un chien 

?' devient froid. 

1 - La salive de l’homme à jeun est un spécifique contre le 

venin des serpents,, niais il faut cracher dessus pour se préser- 
'p'- ver de l’épilepsie, et pour repousser les sortilèges. C’est aussi 

un préservatif corttre les sortilèges que de cracher dans la 
K chaussure du pied droit avant de la mettre. On prescrit contre 

P la morsure des hommes, qui est la plus dangereuse, la cire des 

ï'.: oreilles ; cette substance guérit aussi la piqûre des scorpions. 

p; La plus efficace est celle qui provient des oreilles d’un blessé, 

iv. Les premiers cheveux que l’on coupe aux enfants calment les 

douleurs de la goutte ; attachés ou appliqués aux parties nia- 

; ■ lades, les cheveux des adultes, trempés dans du vinaigre, remé- 

dient à la morsure des chiens et macérés dans de l’huile ou 
dans du vin, ils guérissent les blessures de la tête. Quelques- 
uns croient que ceux des pendus dissipent la fièvre quarte. Les 
î ulcères chancretlx cèdent aux cheveux brûlés. On accélère, 

5 : dit-on, la délivrance d’une femme, si son propre époux, dé- 

I' liant sa ceinture, la lui met et l’ôte ensuite en ajoutant : je 

' 5 '': ^ l’ai liée, je la délierai, et je me retire. Archelaûs et Orphée 

p; rapportent que l’on guérit l’esquinancie en frottant la gorge 

' du malade avec du sang humain, tiré de quelque endroit que 

^ ce soit ; que ceux qui tombent du haut mal se relèvent dès 

T . qu’on leur en frotte le visage ; d’autres disent que pour obte- 

nir cet effet il faut leur en piquer les orteils. Les écrouelles, les 
parotides, les maux de gorge cèdent, dit-on, au simple contact 
de la main d’un enfant mort en bas âge. La terre qui recouvre 
V ■ cet enfant est un épilàtoire pour les paupières. Les Grecs, qui 




font argent de tout, ont mis dans leurs palestres, au rang des 
remèdes les plus puissants, les excrétions humaines, telles les 
raclures du corps des athlètes, mélangées de sueurs et d’huile, 
car elles sont émollientes et réchauffantes, elles résolvent les 
tumeurs et réparent les pertes. On les prescrit aux femmes 
contre les inflammations de la matrice. 

Elles sont en outre emménagogues et réduisent les luxations 
et les nœuds de la goutte. 

On remédie à la stérilité des femmes en leur appliquant, 
sur l’utérus même, le premier excrément que rendent les 
entants au sortir du ventre de leur mère et qu’on dénomme 
méconium. 

L’urine humaine est regardée comme importante par les 
médecins. On l’a classée en diverses espèces. Celle des eunuques 
est bonne, dit-on, pour rendre les femmes fécondes; l’urine 
des enfants impubères se prescrit contre la bave du ptyas 
(aspic), contre les taies, les brouillards des yeux, les petits 
ulcères de la.cornée, les maladies des paupières. Réduite de 
moitié, dans un pot de terre neuf avec une tête de poireau, 
elle expulse le pus et les petits vers des oreilles. La vapeur 
de cette décoction est emménagogue. Salpe veut qu’on .s’en 
étuve les yeux pour raffermir sa vue. 

L’urine d’un homme fait est bonne pour la goutte. Cette 
urine, gardée quelque temps et additionnée de cendres d’huî¬ 
tres calcinées, guérit la gourme des enfants et tous les ulcères 
suppurants ; en Uniment, elle est bonne pour les brûlures, les 
chairs rouges, les maux d’anus. 

Au dire des sages-femmes, il n’est point de spécifique plus 
puissant pour combattre les démangeaisons du corps, car, 
additionnée de nitre, elle guérit les ulcères de la tête, les 
teignes. 

Chacun peut trouver dans son urine, fraîchement appliquée 
à l’aide d’une compresse de laine, un remède éprouvé contre 
la morsure des hérissons ; et pétrie avec de la cendre elle 
empêche l’effet "de la morsure des chiens enragés et des ser¬ 
pents. De plus, on tire de l’urine des pronostics de la santé.— 
Si elle est blanche, puis jaune le matin, elle indique que la 
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digestion se fait normalement ; si elle est rouge, c’est un triste 
pronostic ; si elle est noire, c’est pis encore ; si elle forme dés 
bulles et qu’elle soit chargée, c’est un mauvais signe. 

Quand elle dépose un sédiment blanc, on est menacé de 
quelque mal dans le voisinage des viscères ; si elle est verte, 
elle annonce une maladie intestinale ; si elle est rouge, une 
altération du sang. 

Les effets que produisent les substances tirées de la femme 
tiennent du prodige, sans parler des avortements subordonnés 
à des opérations criminelles, du sang menstruel employé à 
mille attentats et de tant d’autres infamies révélées soit par 
des sages-femmes, soit par des courtisanes. 

L’odeur des cheveux de femme brûlés met en fuite lés ser-^ 
pents et rend la respiration aux femmes en proie aux suffoca¬ 
tions hystériques. La cendre de ces cheveux, mêlée à du miel, 
est bonne pour guérir les plaies ulcéreuses, les humeurs, la 
goutte. 

Leur lait est d’un grand avantage dans les fièvres lentes et 
les gastrites. 

On se trouve encore très bien de son usage dans les fai¬ 
blesses et toutes les fièvres. 

Appliqué avec de l’encens, il guérit les engorgements des 
mamelles, il calme la douleur et guérit, tombant sur un œil 
blessé, l’inflammation. C’est aussi un spécifique contre la bave 
que le crapaud fait jaillir dans les yeux. Dans le cas où l’on 
aurait été mordu, il faut boire du lait de femme et en baigner 
la plaie. Il est l’antidote des venins, il guérit le délire que 
cause le suc de jusquiame. 

Rabirius dit que le lait de femme arrête les crises de ventre 
et facilite les menstrues. Le meilleur de tous est celui de la 
femme qui a mis au monde un enfant de son sexe. 

La salive de la femme à jeun est un remède puissant contre 
les taches de sang et les inflammations des yeux, si l’on 
en mouille de temps en temps le coin de chaque œil où le mal 
se fait sentir. 

Le feu, qui détruit tout, ne peut dompter le sang menstruel. 
La cendre, imprégnée de ce sang, puis répandue sur les étoffes 
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qu’on lave, en altère la pourpre et ternit les autres couleurs. 

Lais et Elephantis ont écrit sur les avortements d’une 
manière bien opposée. Les racines de choux, de myrte, de 
tamarin, réduites en charbon et éteintes dans le sang menstruel, 
sont un moyen sûr de se le procurer. 

Les ânesses sont, dit-on, stériles autant d’années quelles 
ont mangé des graines d’orge trempées dans ce sang. Pline 
ajoute qu’il est préférable de ne pas y croire, mais que les mor¬ 
sures de chien enragé, les fièvres tierces et quartes se guéris¬ 
sent, selon Lais et Salpe, avec de la laine de bélier noir imbi¬ 
bée de cette façon. 

Nous voyons par là que nos pères vivant au moyen âge et 
au temps de la Renaissance n’avaient rien inventé, et que 
. leurs remèdes d’origine humaine et animale leur avaient été 
transmis à travers les siècles par les Anciens! '. Qu’en était-il 
de leurs parfums ? 

* Dr Reutter : Des remèdes d’origine humaine et animale prescrits au 
moyen âge et au temps de la Renaissance. {France Médicale, ryj y), et Bulle¬ 
tin de la Société d'Histoire de la Pharmacie (1915). 



Poterie italienne très élégante du XVIIme siècle. 
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C. — DES PARFUMS GRECS, ROMAINS 
CARTHAGINOIS ET GALLO-ROMAINS 


CHAPITRE XXVII 

Introduction 

Selon la tradition, Vénus inventa le premier parfum, une 
goutte de son sang et un baiser de son fils ayant suffi pour 
donner à la rose, la reine des fleurs, son éclat et son arôme. 
Virgile nous l’apprend lorsqu’il s’écrie : « De tes cheveux 
divins, les parfums les plus précieux semblent, en s’exhalant, 
remonter jusqu’aux deux. » Minerve les fit apprécier des 
hommes, car, selon les traditions grecques, Hélène, adoles¬ 
cente, se baignant dans les eaux de l’Eurotas .s’oignait d’huile 
aromatisée. (Voir Théophraste, Idylle XVIII.) 

Il faut admettre toutefois que la coutume d’utiliser les par¬ 
fums doit remonter aux Perses, qui les préconisaient pour 
combattre l’odeur fétide produite par la gourmandise. C’est 
ainsi qu’Alexandre découvrit, dans le camp de Darius, une 
cassette remplie d’aromates les plus divers. De là, cette cou¬ 
tume s’étendit à Rome vers les années 565, époque où Antio- 
chus fut battu. 

Les parfums, selon Pline Nat. XII, ch. II), tirent 

leur nom, soit de leur pays d’origine ou du suc qui forme leur 
base, soit des plantes qui les exsudent ou du lieu où on les a 
préparés. Les plus célèbres étaient celui de Délos et celui de 
Mendès. L’iris de Corynthe fut remplacé par celui de Cysique. 
Phasèle était renommée par son essence de roses et Solis, en 
Sicile, pour celle du safran; Chypre et Adramytte brillaient 
par leur essence d’œnanthe ; Cos par celle d’Amaracus et par 
son Melinium ou essence de coing. Le Cyprinum, excellent à 
Chypre, était supérieur à celui d’Egypte, mais par la suite tous 
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les hommages furent décernés au Mendesium et au Meto- 
pium, que la Phénicie avait lancés. Athènes se fit une réputa¬ 
tion mondiale avec son Panathénaicon^ et Tarse avec son 
Pandalium, dont les prescriptions concernant leur préparation 
se sont malheureusement perdues. Ainsi donc les Anciens ne 
se contentaient plus, comme précédemment, de parfumer leurs 
demeures et leurs temples avec de simples bouquets ou avec 
des guirlandes de fleurs, mais iis préféraient les parfums pré¬ 
parés par la main des hommes, comme le prouvent ces 
diverses variétés d’aromates. L’amour du luxe aidant, celui 
des parfums s’étendit petit à petit aux campagnes où, comme 
Pline nous l’apprend (L. XXI Ch. III), les paysans fidèles aux 
coutumes de l’Ancien culte, consacraient leur plus bel arbre : 
le chêne à Jupiter, le laurier à Apollo, l’olivier à Minerve, la 
myrte à Vénus, le peuplier à Hercule, le Costus à Apollo, la 
vigne et la férule à Bacchus, le pin à Cybèle, le cyprès à 
Pluto, la capillaire à Proserpine, le pavot à Cérès, le palmier 
aux Muses, « car son huile délasse les membres fatigués, son 
vin procure la joie, son feuillage donne de l’ombre, et sa nour¬ 
riture entretient la vie ». 

De même les branches de cèdre ou de cédrat, incinérées lors 
des sacrifices, furent remplacées par des parfums préparés par la 
main des hommes. 

Nous pouvons diviser les parfums en deux grands groupes : 

a) Parfums secs ou solides destinés à être incinérés ; 

b) Parfums liquides ou semi-liquides, dénommés hedys- 
mates, préparés à l’aide d’huiles ou de graisses, additionnées 
de cinabre ou d’anchuse pour les colorer {voir Pline LXIII 
ch. II), de résines ou de gomme-résines pour fixer leurs essen¬ 
ces, mais elles ne rentraient jamais dans les huiles salées des¬ 
tinées à être conservées. Ayant déjà décrit dans notre c Tra¬ 
vail des parfums égyptiens » la manière de préparer ceux qui 
étaient fabriqués sur lès bords du Nil, quoiqu’ils fussent aussi 
en honneur à Rome, nous nous attacherons à démontrer la 
manière de fabriquer ceux qui étaient d’un usage plus courant 
dans la ville des Césars. 
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CHAPITRE XXVIII 

Préparation des parfums chez les Romains 
et les Grecs 

Pline (XVI ch. II) noùs apprend que le plus ancien et le 
plus simple des parfums romains s’obtenait en faisant macérer 
de la Bryone dans de l’huile de balan (Ben), ou d’olive, et 
que l’huile de roses se préparait à l’aide de 5 livres et demi de 
Schoenos (Andropogon Schoenanthus) pulvérisé et additionné 
d’un peu d’eau. Voici, écrit-il, quel en est son mode de prépa¬ 
ration : Chauffez ce mélange avec 20 livrés et demi d’huile 
d’olives, puis décantez après complet refroidissement, et addi- 
tionnez-la de pétales de roses que vous immergez à l’aide des 
mains imbibées de miel. Abandonnez le tout au repos pendant 
quelques jours, puis décantez l’huile, pressez en le résidu, et 
transvasez-la dans des récipients en grès dont les parois internes 
sont enduites de miel destiné à absorber l’eau. Préparez de la 
même manière l’huile de Lys, en ayant soin de chauffer l’huile 
d’olives au préalable avec de la calame et de la myrrhe. 

Dioscoride (1/52) nous enseigne que l’huile de Cyperus 
(henné) s’obtenait à l’aide d’huile d’Omphancium, dans laquelle 
on faisait macérer à chaud 5 livres et demi d’Aspalathus ; on 
la décantait après un certain temps de macération et on l’addi¬ 
tionnait d’une livre de myrrhe pulvérisée et macérée au préa¬ 
lable dans un pep d’eau de pluie. Ce mélange était ensuite 
chauffé, puis pressé, et l’huile ainsi obtenue était additionnée 
de fleurs de henné qu’on y fiiisait macérer pendant un certain 
temps. 

Notons que les parties végétales telles que les racines d’iris, 
de calame, d’Androp'ogon, etc., devaient toujours, <après 
avoir été pulvérisées, être macérées dans de l’eau de pluie avant 
d’être mélangées aux huiles, ahn qu’elles n’absorbassent pas 
une trop grande quantité d'iiuile et que, selon nos données 
actuelles sur la chimie de ces diverses racines, leurs glycosides 
eussent le temps d’être hydrolysés, tandis que les résines, 


les gommes-résines devaient au préalable avoir été macérées 
dans du vin, qui, de par sa teneur en alcool, devait, selon les 
données des Anciens, dissoudre une partie de leurs consti¬ 
tuants, ceux-ci communiquant aux huiles et aux parfums plus 
de consistance et pouvant fixer les essences. 

Ces diverses huiles aromatisées pouvaient en outre être 
colorées à l’aide de cinabre, c’est-à-dire de racines d’anchuse 
(Alcanna tinctoria) dont les principes colorants se dissolvent 
dans les corps gras, tandis que notre cinabre officinal est 
insoluble dans ce dissolvant. 

Théophraste, parlant dans son livre : De Odoribiis, des huiles 
aromatiques, nous apprend que les drogues riches en essences 
ne doivent être macérées dans les huiles ou dans les graisses 
qu’après que celles-ci aient été additionnées de tous leurs autres 
ingrédients. Cette macération devait avoir lieu à la tempéra¬ 
ture ordinaire; mais si par hasard celle-ci devait être plus élevée, 
il fallait les chauffer dans des récipients étanches en partie 
remplis d’eau, afin d’empêcher que les parties végétales ne 
fussent en contact direct avec le fond du récipient surchauffé. 
C’était en réalité une sorte de bain-marie, car l’eau, plus lourde 
que l’huile, tombait au fond du récipient et entrant en ébulli¬ 
tion entraînait les essences des drogues végétales pour les 
abandonner ensuite à l’huile ou aux corps gras qui surnageaient 
sur elle. 

Pour la préparation de ces aromates, Pline (LivreXIIch.il) 
nous fait la même remarque, mais il différencie les corps utili¬ 
sés en deux groupes : les uns destinés à absorber les essences 
et dénommés hedysmata, et ceux servant à les aromatiser ou 
stimata. 

Théophraste recommandait en outre de distiller certaines 
essences en chaufi'ant leurs drogues avec de l’eau et de l’huile 
dans des récipients étanches, recouverts, dont l’orifice était fer¬ 
mé par des tampons de laine qui s’imprégnaient d’essence et 
qui, pressés, abandonnaient celle-ci que l’on mélangeait aux 
huiles. C’était donc le principe de notre enfleurage ou de 
notre distillation à la vapeur d’eau. Il nous indique, ainsi que 
Dioscoride (VI/160) et Pline (XV/7), la manière de préparer 
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ainsi les huiles d’aspalathe,-de-calame, de cinnamome, d’iris, 
de mélilot, de nard, de panax, d’Helenium, que l’on fabri¬ 
quait en faisant macérer leurs fleurs, leurs racines ou leurs 
fruits, dans de l’huile d’olive déjà imprégnée de matières 
résineuses. 

Selon ces auteurs, il était nécessaire d’additionner ces 
huiles d’un peu de poix afin de les rendre plus adhérentes. 

Outre les huiles aromatiques décrites ci-dessus, les Anciens 
préparaient des aromates huileux, parfumés à l’aide de fleurs 
de jonc, de lupin, de narcisse, de cèdre, de cyprès ou de feuilles 
de jusquiame, etc., utilisant comme excipient l’huile d’olives 
ou celle de sésame et de laurier. 

Pline nous apprend (XV/y) que l’huile de myrte se prépa¬ 
rait aussi en faisant bouillir les fruits de cette plante avec de 
l’eau, que l’on décantait et que l’on chauffait avec de l’huile 
d’olives, en présence de feuilles d’oliviers. Celle-ci décantée, 
puis pressée, était versée dans des récipients en grès, dont les 
parois avaient été imprégnées de miel. 

L’huile de ricin se préparait, selon le même auteur, à l’aide 
des fruits du Ricinus communis, qui, concassés, étaient chauf¬ 
fés avec de l’eau, sur laquelle leur huile surnage ; celle-ci 
décantée servait aussi parfois à préparer les aromates. Héro¬ 
dote, Liv. II ch. 94 nous apprend que cette huile se préparait 
de la même manière chez les Egyptiens. 

L’huile de Metopium, dont le nom a prêté à certaines con¬ 
fusions, ne serait, selon Pline (XIII), que l’huile obtenue en 
exprimant des amandes amères, tandis que, selon Dioscoride 
(1/72), elle se préparait en Egypte à l’aide de galbanum, de 
cardamome, de schoenante, de calame, de carpobalsame, de 
miel, de vin et d’huile d’olives. Le Narcissum était constitué 
selon Dioscoride (1/54) par une macération de fleurs de nar¬ 
cisse dans de l’huile d’olives additionnée de diverses gomme- 
résines et d’autres aromates. 

Quant à l’huile d’olives, etie provenait selon Pline (XV/5) 
des fruits des oliviers, qui récoltés à terre, aussitôt après leur 
chute, étaient lavés, desséchés pendant trois jours, puis con¬ 
cassés et chauffés avec de l’eau bouillante, sur laquelle leur 



huile surnageait; celle-ci, décantée plusieurs fois de suite dans 
de grands récipients en grès, devait être conservée dans des 
conques ou dans des vases en terre ou en plomb mais jamais 
dans des récipients en cuivre, ce métal attaquant et décompo¬ 
sant l’huile d’olives. Toutes ces opérations devaient avoir lieu 
dans des locaux chauds mais bien ventilés. Les tourteaux 
ainsi obtenus étaient utilisés comme aliment pour les animaux 
ou comme engrais chimiques. 

On préparait encore cette huile à l’aide d’un autre procédé 
qui consistait à chauffer les fruits des oliviers, pendant quel¬ 
ques minutes, avec de l’eau bouillante, puis à les exprimer avec 
des presses ou avec les mains; l'huile ainsi obtenue - était dite 
huile .vierge de très bonne qualité ; elle se différenciait de 
l’huile de seconde qualité, retirée des fruits déjà exprimés par 
une seconde opération qui consistait à les exprimer à chaud. 

L’huile d’olives vierge pouvait être blanchie en la transva¬ 
sant tout de suite après son expression, dans des récipients 
contenant une décoction aqueuse de fœnugrec et de bour¬ 
geons de pins, puis en l’exposant, une fois décantée, pendant 
huit jours, à l’action des rayons solaires. L’huile ainsi obtenue 
étant blanche, rancissant difficilement, était d’une qualité 
supérieure. 

Dio.scoride (VI/6o) préconisait aussi la fabrication d’une 
huile grasse, à l’aide de glands de chêne concassés. Elle servait 
à la fabrication d’onguents aromatiques, tandis que celle obte¬ 
nue à l’aide des fruits de sésame, et qui se préparait de la 
même manière que celle d’olives, était préconisée pour la pré¬ 
paration des onguents et des huiles non siccatives. Ces huiles 
pouvaient, au dire des Anciens, être éclaircies en les addition¬ 
nant de résines limbées, c’est-à-dire chauffées pendant quelque 
temps, afin de les priver de leurs essences-; mais Pline etDios- 
coride, etc., les dénommaient aussi onguents ou unguentum 
si elles avaient été aromatisées. 

Le myron, grec se différenciait des huiles aromatiques par 
son excipient, graisses animales ou moelle des os. Théophraste 
(De OdoribusJ et Dioscoride [Mat. tiied. IJ conseillaient de le 
préparer en chauffant les graisses animales, dépouillées de 
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leurs tissus adhérents, ou la moelle des animaux (taureau, cerf, 
etc.)-, sur un feu nu, dans des appareils étanches, après les 
avoir additionnées de sel marin, puis en versant les produits 
ainsi liquéfiés, dans de l’eau froide, où ils se prenaient en 
masses solides qui, lavées plusieurs fois de suite avec de l’eau, 
étaient chauffées avec du vin. aromatisé. On les utilisait soit 
dans la préparation des parfums, soit dans celle des cosmé-. 
tiques ou des pommades médicinales. 

La cire d’abeilles constituait ausçi, selon les Anciens, un 
excipient utilisé à préparer des onguents thérapeutiques ou de 
toilette ; on la rendait plus adhérente en l’additionnant de 
colophane. Tandis que l’huile de Baume se prescrivait uni¬ 
quement, selon Pline (XXIII/47) dans la thérapeutique contre 
les morsures des serpents, ou pour éclaircir la vue, l’huile de 
cyprès comme un échauffant, l’huile de myrte comme un 
astringent, l’huile de laurier, chautfée avec l’écorce de grena¬ 
dier, se prescrivait comme antiparalytique ; l’huile d’amandes 
douces, pure, était utilisée comme laxatif ; chauffée avec du 
miel elle servait à combattre les taches de rousseur. Toutes ces 
huiles possédaient en outre les propriétés d’assouplir la peau, 
dn communiquer au corps de la vigueur, mais ordonnées inté¬ 
rieurement, elles contrariaient les fonctions digestives et ani¬ 
males. 

Les parfums secs se différenciaient, selon Pline (XIII/3), en 
diaspemata ou aromates, en magmata ou lies. Dioscoride les, 
divise aussi en deux grands groupes ; en stymnata ou adju¬ 
vants, tels le Xylobalsamum, le jonc, la calame, et en Hedis- 
mata ou bases, tels rAmomum, le nard, la myrrhe, le baume, 
le Costus, l’Amaracus, etc., etc. 

Parmi ces subtances, la plus estimée et la plus chère devait 
être ajoutée en dernier lieu, mais toutes devaient être conser¬ 
vées dans des vases spéciaux ou en albatron, tandis que les 
aromates se conservaient mieux dans les huiles. « Les aro¬ 
mates secs se bonifient en vieillissant, ajoutent les Anciens, 
mais le soleil les décompose; c’est la raison pour laquelle il est 
nécessaire de les déposer dans des vases fermés et en plomb. » 

Citons parmi les principaux parfums secs, alors à la mode : 
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Le Mendesium, formé d’un mélange de Balanium (huile de 
Ben), de résines de conifères, de Metopium (huile d’amandes 
douces ougalbanum), d’Omphancium (huile d’olives), de jonc 
(Andropogon Schoenanthus), de calame, de myrrhe du Ma¬ 
roc, de Carpobalsame et de térébenthine; Leur myrrhe prove¬ 
nait du Balsamodendron Kataff, et non du Balsamodendron 
Myrrha, et leur Carpo-balsamum servait à désigner soit les 
fruits de bananier, soit le styrax ou d’autres baumes non 
encore déterminés. 

Le parfum d’iris se préparait, selon Dioscoride (I/67) en 
chauffant l’écorce de dattier avec de l’huile d’olives et de 
l’eau, que l’on décantait pour faire ensuite macérer, dans 
l’huile, les racines concassées d’iris, puis la myrrhe, le Xylo- 
balsamum, la calame, etc , etc. 

L’Oenanthre ou parfum à la fleur de vigne se préparait, selon 
Dioscoride (I/57) en faisant macérer les fleurs de la vigne dans 
de l’huile d’Omphancium, tandis qu’on obtenait l’Amaracus 
en fiiisant macérer des fleurs d’Origan (Amaracus) dans de 
l’huile d’olives et de Ben, additionnées de Xylobalsamum, de 
Schoenanthe, de calame, de Costus, d’Amomum, de myrrhe, 
de cinnamome, de nard et de Carpobalsamum. 

Un des parfums les moins chers était l’huile de myrte, qui 
se préparait à l’aide des fruits de cette plante, macérés dans de 
l’huile d’olives. On l’additionnait ensuite de calame, de cyprès 
de Chypre, de lentisque, et d’écorce de grenadier; on la prépa¬ 
rait aussi en l’additionnant de myrte, de roses, de cinabre, 
de jonc, d’anchuse, de miel, macérés dans du vin. 

Le Crocinum se préparait en additionnant de safran le mé¬ 
lange précité, tandis que le Panathenaïcon d’Athénée (XV), 
dont le mode de prescription se serait perdu, se prescrivait 
selon Pline (XXVI), pour combattre les engorgements de la 
matrice. Cet auteur (Pline XV/7), décrivant les huiles 
d’amandes, de laurier, de sésame, nous apprend qu’on les uti¬ 
lisait souvent dans la préparation des aromates renfermant du 
styrax ou du baume, tel le Sempsuchium, qui est un mélange 
d’huile de laurier et d’huile de myrte, additionnées de fleurs 
de lys, de nard, de myrrhe, de fœnu grec, de casse et de 
cinnamome. 
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Dioscoride nous apprend ÇMat. med. I/56) que le Melinum 
se préparait à l’aide de coings, car, dit Pline (XIII/4), on tire 
de ces fruits un suc dénommé Struthium qui, additionné 
d’Omphancium, d’huile de Chypre, d’huile de sésame, de 
baume, de jonc, de casse et d’Abrotanum, donne ce parfum. 

Le Susinum était formé par un mélange de fleurs de lys, 
d’huile de Balan, additionnée de calame, de miel, de cinna- 
mome, de safran et de myrrhe, tandis que le Cyprinum 
(Dioscoride I/56) se préparait à l’aide de cyprès, de carda¬ 
mome, de calame, d’aspalathe, d’Abrotauum, que l’on addi¬ 
tionnait parfois, selon certains auteurs, de myrrhe et de panax 
provenant de Sidon. Il était de qualité supérieure, mais 
l’Egypte en fabriquait un autre, réputé, à condition qu’il ne 
renfermât pas d’huile de sésame, additionnée de cinnamome 
pour l’aromatiser davantage. 

L’huile d’olives fraîchement préparée, le cyperus, la calame, 
le melilot, le foenu grec, le miel, le marron d’Inde, l’Ama- 
racus, rentraient dans la fabrication du Telinum, parfum très 
à la tîTode au temps du poète Menandre, tandis que le parfum 
de Mendès se préparait à l’aide d’un mélange d’huile de 
myrte, de cyprès toujours vert, de lentisque, d’écorce de 
grenadier et de henné. 

Pline nous rapporte (XIII/4) que le parfum royal utilisé par 
le roi des Partîtes était formé par un mélange de Myrobala- 
num, de nard, de marron d’Inde, de myrrhe, de casse, de 
styrax, de Ladanum, d’Opobalsamum, de jonc, d’œnanthe, 
de Malobatha, de cyprès, d’aspalathe, de panax, de safran, 
d’Amaracus, de Lotus, de miel et de vin. 

De toutes ces drogues l’Italie ne fournissait que l’iris d’IHy- 
rie, le vin, les roses, la myrte, l’olivier, mais les Gaules 
livraient le nard, tandis que l’Arabie et la Judée fournissaient 
à elles seules toutes les substances nécessaires à la préparation 
des aromates (voir Columella III/134). 

Le Megalium, le plus en vogue parmi les parfums d’alors, 
se préparait à l’aide d’huile de Balan, de Baume, de calame, 
de jonc, de Xylobalsamum, de casse et de résines (conifères). 
Il possédait les propriétés de s’éventer rapidement à la chaleur 
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et de communiquer de ce fait son arôme à l’air ambiant. Pline 
nous apprend que le Malobathre, l’iris d’Illyrie, l’Amaracus, 
rentraient dans la préparation de ce célèbre parfum, mais que 
par la suite sa formule changea et qu’on l’additionnait alors de 
miel, de fleurs de sel, d’Omphancium ou de feuilles d’Agnus, 
ou de panax et de cinnamome ; raison pour laquelle son prix 
variait beaucoup ; le plus cher coûtait de 250 à ^00 deniers la 
livre. 

L’essence de nard exigeait de l’Omphancium, de l’huile de 
Balan, du Costus, du nard, des fruits d’Amomum, de la 
myrrhe, du baume, car le Costus et le nard lui communi¬ 
quaient un arôme pénétrant, et la myrrhe, très aromatique, à 
condition qu’elle provint du Stacté, le rendait plus aromatique 
encore. 

Le Susinum, additionné, de ces aromates, le rendait onc¬ 
tueux, le Cyprinum verdâtre, le Mendesium noirâtre, l’huile 
de roses et de myrrhe blanchâtre. 

Le Cyprium était un extrait de fleurs de Henné, d’odeur très 
agréable, même suave, à saveur aromatique, légèrement âcre. 
L’Heken'ou huile parfumée des anciens Egyptiens se préparait 
à l’aide des fruits du caroubier, d’encens, de styrax, de ca¬ 
lante, d’aspalathe, de lentisque, de graines de Tekh, de vin 
et d’eau. On extrayait à l’aide d’eau la pulpe de fruits de 
caroube, puis on soumettait ce liquide exprimé à l’évaporation 
tandis que l’encens et la calame aromatique étaient extraits 
successivement par de l’eau pour, dissoudre leurs gommes, puis 
par du vin pour s’emparer de leurs résines. On mélangeait ces 
extraits, que l’on additionnait de lentisque, d’aspalathe, de 
graines de Tekh, macérées au préalable dans du vin, puis de 
styrax et d’encens ; le tout, desséché lentement, donnait un 
parfum très réputé, comme nous l’apprennent les papyrus et 
les hyéroglyphes des salles des laboratoires Egyptiens, sis près 
des temples et qui furent traduits par M. Dumichen. (J. de la 
langue égypt. 1890, p. 197.) 

Les prêtres, attachés à ces laboratoires, préparaient aussi 
l’Aegypticum, d’odeur très agréable et pénétrante, que l’on 
obtenait à l’aide de cinnamome et de Noudjim, le Neta Sent 
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ou parfum divin, le Sudj, le Tesheps, utilisé parfois dans la 
tiiérapeutique, le Kliet, le Khat, l’Asch, renfermant de l’es¬ 
sence de cèdre, le Hetem. Le Mendesium égyptien était pré¬ 
paré à l’aide d’huile de lin, de cannelle, de myrrhe, de résine, 
tandis que le Metopium se préparait, selon V. Lorret, à l’aide 
d'huile d’amandes amères, de calame, d’huile d’olives, de 
jonc, de miel, de vin, de myrrhe, de galbanum, de raisins, etc. 

Le Kyphi, qui se prescrivait aux femmes souffrant de dou¬ 
leurs de matrice, était brûlé en holocauste devant les autels 
Egyptiens, ou dans les salles de banquets, raisons pour les¬ 
quelles sa composition v^ariait. Il était généralement obtenu à 
l’aide d’un mélange d’extraits de calame, d’Andropogon 
Schoenanthus, de lentisque, de casse, de cinnamome, de 
menthe, de Convolvulus, que l’on additionnait de fruits de 
genévrier, de fleurs de Cyperus et d’acacia, ainsi que de 
Henné, puis de la pulpe de raisins, de tamarin, de vin, de 
miel, de résine, de térébenthine (Voir Galien : De Antido- 
tibus II/2), Dioscoride (Mat med I/24), Plutarque (De Iride et 
Osiride 80) et Victor Loret (Le Kyphi ou le parfum sacré des 
anciens Egyptiens, Paris 1887). 

Nous pouvons nous rendre compte, par ces quelques exem¬ 
ples, que les Anciens utilisaient, comme de nos jours nos belles 
mondaines, une grande variété de parfums, dans lesquels ren¬ 
trait presque toujours du vin. Pline parlant de la préparation de 
ce produit aromatisé nous enseigne qu’on le faisait bouillir soit 
avec du lentisque ou de la fleur de résine, soit avec de la téré¬ 
benthine ou de la résine de cèdre, soit avec de la colophane ou 
du baume de Judée, qui est plus épais, car ces substances 
l’adoucissant, le rendaient moins violent. Les fabricants les 
plus habiles mélangeaient à ces ingrédients du mastic noir du 
Pont (styrax ?), qui ressemble par sa couleur et par sa consis¬ 
tance au bitume de Judée, auquel ils ajoutaient des racines ou 
de l’huile d’iris. Ces vins devaient être conservés dans des am¬ 
phores, imprégnées d’huile sur leurs parois internes, ou ayant 
contenu du vinaigre. A côté d’une cinquantaine de variétés de 
vins connus, on préparait aussi des vins artificiels en mélan¬ 
geant dans des outres remplies de ce liquide, du milliei, soit 
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1/4 pour 2 conques, que l’on abandonnait pendant un certain 
temps à la macération, ou bien en l’additionnant de myrte, 
afin d’obtenir le Myrtidanum, ou enfin d’asperges, de sariette, 
d’oignons, de rue, de persil, de marrube, de népète, de ser¬ 
polet, dont on déposait deux poignées dans un caduc de 
moût, puis un setier de safra'n et une hermine d’eau de mer. 

On préparait aussi des vins de figues ou de navets, de scille 
ou de roses, de nard ou de calame, de Costus ou de cinna- 
mome, de safran ou de dattes ou d’absinthe, en faisant bouillir 
par exemple une livre d’absinthe dans 4 setiers de moût jus¬ 
qu’à diminution des trois quarts de ce liquide. (Voir Diosco- 
rideV/35.) 

On préparait l’hydromel en mélangeant de l’eau à du miel, 
l’Oxymel en traitant du miel par du vinaigre, mais ce produit 
pouvait être aussi préparé en faisant bouillir, en présence 
d’une livre'de sel marin et de 5 setiers d’eau de pluie, deux 
livres de miel avec 5 lu^rmines de vinaigre, puis en versant 
cette dissolution dans des récipients ad hoc. 

Columella nous enseigne (XII) qu’on doit préparer le vin 
de marrube à l’aide des parties aériennes de cette plante, en 
ayant soin de ne prendre que les plus tendres et de ne les 
recueillir qu’à l’époque des vendanges, après les avoir dessé¬ 
chées au soleil. On les déposait sous forme de bottes dans un 
vaisseau rempli devin doux. On faisait bouillir le tout et après 
un certain temps de macération, on retirait la marrube et fer¬ 
mait le récipient. 

Le vin de Scille, préconisé comme digestif, se préparait à 
l’aide des bulbes de cette plante, recueillis 40 jours avant la 
vendange et desséchés à l’ombre, puis déposés à raison d’une 
livre dans 8 quarts de moût. 

Dioscoride (V/64 et 65) conseille de préparer un excellent 
vin aromatique en mélangeant 8 drachmes de calame, 7 de 
Phu, 2 de Costus, 6 de nard, 8 de casse, 4 de crocus, 
5 d’Amomum, 4 d’Asarum, bien pulvérisés avec du moût. 
Ces différents vins aromatisés n’étaient pas seulement utilisés 
par les gourmets ; mais ils se prescrivaient aussi dans la théra¬ 
peutique d’alors, soit pour l’usage externe, car Phytias, com- 
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battant Xerxès, fut guéri de ses blessures par des applications 
de vin de myrrhe, soit dans l’usage interne comme cela se 
pratique de nos jours encore dans la thérapeutique moderne. 
La préparation de certains de ces vins aromatisés fut étudiée 
en détail par Hérodote (VIII/181), mais Pline n’est pas d’ac¬ 
cord avec la manière de voir de cet auteur, car il s’écrie : « Par 
Hercule, ne voilà-t-il pas qu’ils mettent des pommades dans 
leurs vins pour leur communiquer de l’amertume ! » Les 
Romains, en effet, ne se contentaient pas de les aromatiser 
avec des parties végétales, mais ils les additionnaient d’on¬ 
guents aromatiques. Pline (XIV/15) ne combattait pas toute¬ 
fois la préparation de ces vins, il conseillait au contraire 
d’étancher sa soif ou de se réchauffer en absorbant du vin de 
myrrhe ou de calame ; et Athénée (464) les préconisait aussi 
à condition qu’ils eussent été préparés avec des résines et des 
■baumes et conservés dans des vases en terre de Rhodes, ce qui 
les rendait moins violents, moins enivrants, les baumes ayant 
été au préalable mélangés avec de l’eau. 



Vieux mortiers de pharmacie et creuset en grès. 
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CHAPITRE XXIX 

De Tutilité des aromates chez les Romains 

Vaincus par les Romains, les Grecs leur léguèrent non seu¬ 
lement leurs us et coutumes, mais aussi leur amour du luxe, 
de sorte que nous voyons les sacrificateurs Romains employer, 
au cours des cérémonies religieuses les aromates, qu’ils brû¬ 
laient sur les autels dans les Libanotris, à l’encontre de ceux de 
la Rome primitive qui se contentaient, selon Ovide (Past. 
in/717), d’ofirir à leurs divinités du blé mélangé de sel. Il 
faut toutefois excepter les Japyges de la Calabre qui, selon 
Homère, utilisaient déjà des aromates, car cet auteur s’écrie en 
parlant d’eux; « Que le plus pur encens fume sur vos autels, 
pour gagner les faveurs des dieux immortels! )> 

Il était naturel d’offrir aux divinités les produits les plus pré¬ 
cieux du sol, et Tibère en adoration leur offre, selon Suétone 
(Vie de Tibère), de l’encens et du vin. Tite Live nous apprend 
que cette coutume se répandit si rapidement que les Romains 
brûlaient même devant leurs habitations des aromates, ou se¬ 
lon Athénée (253), qu’ils remplissaient d’aromates les cavités 
intestinales des animaux destinés au sacrifice. 

Ils offraient à leurs dieux non seulement les produits de leur 
sol, mais du vin aromatisé, qu’on versait dans des écuelles en 
terre de Samos, celles de Sorrente et d’Asta étant réservées à la 
confection des coupes. 

Nous ne pouvons pas décrire ici les rites accompagnant ces 
sacrifices, mais il est nécessaire de mentionner que les Romains 
mélangeaient des aromates aux cendres de leurs cadavres, et 
qu’ils construisaient même à cet effet des bûchers en bois odo¬ 
riférants. Perse (Satyre VI), nous apprend que ces cendres 
étaient déposées dans des urnes spéciales, que l’on conservait 
chez soi. Parfois ils utilisaient aussi les aromates dans l’art de 
l’embaumement, mais cette coutume ne fut jamais très répan¬ 
due à Rome h Plutarque nous rapporte (Scilla 38) que le jour 

‘) V. L. Reutter De l’Embaumement avant et après Jésus-Christ. 
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de l’enterrement de Scilla, les Romains apportèrent de si gran¬ 
des quantités d’aromates, qu’on eût pu, avec ceux-ci, édifier 
non seulement la statue d’un dictateur, mais celle d’un licteur. 
Néron fit brûler, aux funérailles de Poppée, plus de cinnamome 
et d’encens que l’Arabie n’en peut fournir en une année. Pline, 
Plutarque et Juvénal (Satires), nous apprennent qu’il était 
d’usage d’oindre, avec des huiles aromatiques et des onguents, 
le corps des personnes devant être incinérées, et que l’odeur de 
l’Amomum dans les rues était parfois si intense le jour d’un 
enterrement, que l’air en était lourd et désagréable. 

Les Romains utilisaient aussi les aromates pour conjurer le 
sort (voir Plutarque, Crassus i6 et Lucien Asinus 12), mais 
ils ne les préparaient pas eux-mêmes, ayant pour cela recours 
aux Unguentarii ou Murobrecharii, très nombreux, qui habi¬ 
taient des rues spéciales, telles, à Capoue, la Via Seplasia. Grecs 
de naissance, souvent esclaves, ils tenaient, selon Plaute (Aet 
III/IX), des boutiques ouvertes, sises dans des endroits bien 
ombragés ou sombres ; celles-ci devinrent, comme autrefois à 
Athènes, le lieu de rendez-vous de toute l’aristocratie (voir 
Théophraste, De Odoribus), et Plutarque (Timoleus XIV). 
Un rideau séparait leurs magasins de vente de leurs laboratoi¬ 
res, où des aides pulvérisaient la myrrhe, l'encens, etc., pré¬ 
paraient des décoctions ou les mélanges nécessaires à la fahri- 
cation des fards, de Philocomes, des onguents de beauté, des 
cosmétiques, etc. Leurs récipients étaient en plomb et en albâ¬ 
tre : il ne faut pas confondre celui-ci avec l’Albastrie de Dios- 
coride (V/153) qu’on pulvérisait et mélangeait à des résines 
odoriférantes, afin de l’incinérer ensuite. Ce n’était pas non 
plus l’onix, mais l’abastrone, à l’aide duquel on préparait des 
amphores sculptées (voir Hérodote, III/20) et Plutarque (Alex 
Xc.29). 

Le métier de parfumeur était très lucratif, car leurs produits 
se vendaient couramment à des prix très élevés (voir Plutar¬ 
que, Périklès I) et Martial (III/82) qui nous apprennent qu’une 
livre d’aromates se vendait parfois 800 francs. Ils utilisaient 
principalement, comme excipient, outre les drogues décrites 
précédemment, deToesipe (suint de mouton) dans la prépara- 
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tion de leurs onguents (voir le Medicamina d’Ovide, oeuvre 
en majeure partie détruite). On préparait, selon cet auteur, un 
onguent excellent pour le teint, en desséchant de l’orge de 
Lybie pulvérisé, de la farine de fèves et des œufs mélangés 
ensemble sous la forme de pâte, qui était additionnée de corne 
de cerf pulvérisée, d’oignons de narcisse bien desséchés et fine¬ 
ment pulvérisés, et de gomme, qu’on liait avec du miel. 

Ils combattaient les taches de rousseur, les rides, avec des 
pommades spéciales, car les rides disparaissaient à l’aide d’une 
application de graisse provenant du talon d’un jeune taureau 
, blanc, le hâle du visage à l’aide de graisse de veau, de moelle 
de cerf, additionnées de feuilles d’aubépines. 

Le masque que les belles Romaines appliquaient la nuit sur 
leur visage, pour se préserver des rides, était préparé à l’aide 
de farine de seigle, de feuilles odoriférantes bien pulvérisées 
et additionnées de miel. Poppée utilisait, à cet effet, au dire de 
Juvenal (VI), du lait d’ânesse, qui lui communiquait un teint 
extrêmement blanc. Les dépilatoires, préparés eux aussi dans 
les laboratoires de ces parfumeurs, étaient très en faveur chez 
les Romaines ; ils étaient formés par un mélange de pierre de 
Catane (Pumix Catanensis). Outre des aromates, ils vendaient 
aussi le Psilothrum et le Drupax, dont Martial se moque en 
disant: « Psilotris faciem laevas, et dropace frontem, etc », car 
ils servaient à l’épileuse (Urticula) à arrachèp les poils des lèvres 
et du front, tandis que pour ceux destinés à enlever ceux du 
1 nez on utilisait les Volsellal. 

; Les fumigations sèches ou liquides se préparaient aussi dans 

les laboratoires de ces parlumeurs; les vapeurs d’encens pas¬ 
sant pour calmer l’irritation des bronches, faire disparaître 
les boutons et apaiser les douleurs (voir Plutarque, Moralia, 
et Ovide). Le premier de ces auteurs nous enseigne qu’on les 
préparait à l’aide d’un mélange de nard, de calame, de Mala¬ 
wi bathron, d’encens et de Balsamum. Théophraste (X), Dioscq- 
ride (I/18), Plutarque (Vie d’Antonius), Joseph (De antiqui: 
' Jud VIII/4) en font aussi mentiçn, ainsi que Pline, qui nous 

; ' apprend (XV/7) qu’on y préparait aussi des emplâtres, consti¬ 
tués à l’aide d’Aristoloche, de Thapsia, de bdellium, de styrax. 
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d’Amomum, de galbanum, de résines, de racines d’iris, etc., 
etc., ainsi que des thériaques. Le plus réputé était celui d’An¬ 
tioche, formé par un mélange de Serpilli, Opoponaci, Mel, ââ 
XII, de Semen, Trifolii XI, de Fructiis Anisi, Foeniculi, Apii, 
ââ XVI, de Farinae XXVI: (voir Pline XX). 

Un autre produit, fabriqué dans ces laboratoires, était formé, 
au dire d’Ovide, par de la céruse qui communiquait au teint sa 
blancheur. ' 

Martial nous parle d’un fard composé à l’aide de craie pul¬ 
vérisée, et Horace d’une infusion de cumin. On préparait aussi 
des fards à l’aide de vermillon et de craie pulvérisée (voir Ovide, 
qui s’écrie: ce Sanguine quae vero non rubet, arte rubetî). 

Horace différenciait trois sortes de fards, dont l’un était pré¬ 
paré à l’aide de minium, l’autre de carmin, et le troisième d’un 
extrait de crocodile. 

En pratiquant des fouilles à Herculanum, on mit à jour une 
grande quantité de fards préparés à l’aide d’algues marines 
(Rocella tiuctoria). Mais l’antimoine, le fusain, le safran, le 
noir de fumée servaient à estomper la forme des yeux, à leur 
communiquer une forme plus allongée. Ovide écrit: « Nec 
pudor est oculos tenui signare futilla, vel prope tenato lucide 
cum croco. » 

Juvenal recommandait d’utiliser à cet effet (Satires) du noir 
de fumée, Pline dq charbon d’oeufs de fourmis, et Martial di¬ 
sait : « Pourquoi t’avises-tu de m’agacer avec tes sourcils fabri¬ 
qués ce matin même ? » 

Le Kohl égyptien était aussi très apprécié à Rome, où il se 
vendait au poids de l’or. 

Ovide recommandait comme cosmétiques capillaires ou Phi- 
locomes, la moelle de bœuf, Galien la graisse d’ours, Pline des 
onguents à base de cantharides, mais Martial les déconseille, 
car ils font blanchir et tomber les cheveux, et Ovide ajoute 
que c’est une honte pour un Romain d’être chauve, la tonsure 
étant une marque de servilité. 

Le savon, très apprécié des Romains, était utilisé chez eux 
comme cosmétique des cheveux, auxquels il communiquait 
de la souplesse et une teinte plus claire, mais on ne l’utilisait 
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-pas, comme chez nous, pour se laver, le natron des Egyptiens 
suffisant à cet usage. 

Une autre mode, qui eut beaucoup de vogue à Rome, con¬ 
sistait à se teindre les cheveux. Capilli picti, comme disait 
César en parlant des habitants de la Grande-Bretagne. On uti¬ 
lisait à cet effet, selon Prospère (Elégie IX), des extraits de 
plantes ou d’autres préparations qui leur communiquaient une 
teinte mordorée, ou bleue, ou noire, mais qui faisaient, au dire 
de Martial, tomber les cheveux, raison pour laquelle cet auteur, 
s’adressant à Liliane s’écrie : « N’as-tu pas honte de te servir 
de fausses dents et de cheveux fliux?» Et Ovide: « Femina 
carnitiem Germanis inficit herbis et melior veto quâeritur arte 
color ». Prospère reproche aussi cette mode à Cynthie en di¬ 
sant: « Nunc etiam infectos imitare Britanos. » 

Je remarque, dit Pline, qu’il est d’un usage courant, antique 
et sacré, d’utiliser certaines herbes à la parure, les femmes se 
teignant le visage avec le suc de certaines plantes chez les Dra- 
ces, tandis que les Sarmates se peignent tout le corps avec le 
suc de celles-ci. Les Gaulois dénomment Glaustrum une huile, 
ressemblant à celle du plantin, utilisée par les filles bretonnes 
pour se parer le corps à certains jours. Cette coutume de se 
teindre le corps, le visage et les mains, était aussi très répan¬ 
due chez les Egyptiens qui employaient à cet effet le suc de 
henné (voir notre livre : « Des parfums égyptiens », ou notre 
livre « De l’Embaumement avant et après Jésus-Christ »), où 
comme nous l’avons décrit, les momies égyptiennes avaient le 
visage et les ongles colorés en jaune. Tibulle recommandait, 
pour se teindre les cheveux en noir, une décoction de brou de 
noix, ce qui permettait de cacher ainsi son âge aux indiscrets, 
car, dit-il: « Coma tum mutatur ut annos dissimulet, viride 
cortice tincta nucis. » 

Mais Martial préconisait par contre d’utiliser à cet effet les 
pilules Mattiacae, et Pline une décoction préparée à l’aide d’un 
setier de sangsues et de 2 setiers de vinaigre macérés pendant 
6 o jours ensemble dans un vase en plomb. L’huile de lentis- 
que et de Verbascum était aussi à cet effet d’un usage courant 
chez les Romains. On préparait aussi chez ces parfumeurs des 




pastilles aromatiques destinées à combattre la mauvaise ha¬ 
leine. Celles-ci se composaient selon Pline (25/110) d’un mé¬ 
lange de feuilles de myrte et de lentisque, additionné de son 
poids de noix de galles de Syrie, macérées dans du vin doux. 
Les baies de lierre et la casse se prescrivaient également dans 
ces préparations, particulièrement chez Cinnamus et Entrapel- 
lus, qui, selon Martial (I Epig. 88), étaient les parfumeurs à la 
mode à cette époque. Ils fabriquaient aussi des coussins de 
senteur, que l’on déposait dans le linge ou dans les lits (voir 
Pline, III/3). 

D’après les récits des auteurs latins mentionnés ci-dessous, 
nous pouvons nous faire une idée de la manière dont les belles 
Romaines utilisaient ces aromates; ainsi, dit Suétone (Perse), 
la patricienne ajustait à son lever un peignoir en toile fine de 
Cos, dénommé Indusium, et se rendait à son bain après s’être 
lavé les dents avec une brosse et gargarisé la bouche avec de 
l’eau de Cosmos ou deNiceros, qu’il ne fiiut pas ménager; car, 
dit Martial : « Plus ces eaux sont pures, plus elles rendent les 
dents blanches et qu’y a-t-il de plus affreux qu’une bouche mal 
soignée ? fut-elle aurifiée; mais ce qu’il y a de plus laid ce sont 
les fausses dents ! « Eximit aut reficit dentem. » 

Martial reproche même à Galla de quitter chaque soir ses 
dents, et ceci avec autant de facilité que sa robe. Notons encore 
que rindusium était teint, ainsi que les autres vêtements ro¬ 
mains, à l’aide de Crocus ou de graines de Galatée, de coche¬ 
nille de Tyr, ou d’herbes pourpres des Gaules, etc., et que 
selon Pline, il n’était pas utile de rechercher le Murex au fond 
des mers., 

En entrant au bain, la Romaine confiait son Indusium au 
Capsarus (si elle n’était pas assez fortunée pour se payer dans 
sa villa même des bains privés), puis elle se rendait au Frigido- 
rium pour sa douche d’eau froide, au Tepidarium ou bain tiède, 
puis au Caldarium ou bain chaud, d’où elle sortait pour ren¬ 
trer dans le Tepidarium, où des aliptes enlevaient sa sueur à 
l’aide de strigiles ; les tractatores la massaient, les unctores l’oi¬ 
gnaient d’onguents et d’huiles parfumés. Elle s’enveloppait 
ensuite dans un manteau chaud pour se rendre ou, pour être 



- 315 — 


transportée à ses appartements. Notons que l’usage des bains 
était journellement obligatoire, car la Romaine enduisait tout 
son corps, avant de se coucher, avec des pommades et des hui¬ 
les destinées à assouplir sa peau. Elle mettait même, parfois, 
des masques sur son visage pour éviter les rides. 

Rentrée du bain, la dame Romaine s’asseyait sur un siège 
moelleux, tenant d’une main son miroir et de l’autre une épin¬ 
gle en or (Discriminale), servant soi-disant à démêler les che¬ 
veux, mais utilisée en réalité à punir ses esclaves. Elle se livrait 
alors aux mains de ses femmes, qui s’empressaient craintives 
autour d’elle ; les cosmètes lui mettant les fards, le kohl, la 
poudre de riz, tandis que les intimes de la maison lui tenaient 
compagnie ou rendaient leurs visites de politesse. Au plus 
sympathique d’entre eux elle confiait son miroir, tandis que 
les cinofles étendaient sur ses cheveux les teintures devant leur 
communiquer une teinte mordorée, bleue ou noire, et les 
cinéraires faisaient chauffer ses fers à friser, que les calamistes 
utilisaient ensuite pour onduler ses cheveux. Puis venait le 
tour de la pseca,^généralement athénienne de naissance, qui 
devait entreprendre sa coiffure. Malheur à elle si elle ne réus¬ 
sissait pas à contenter sa maîtresse, les coups d’épingle ne lui 
étaient pas épargnés. 

Elle subissait même la punition du chat à neuf queues, 
voire même celle du nerf de bœuf, si par hasard une boucle 
de cheveux ne tenait pas; aussi devait-elle, avant d’entrer dans 
le boudoir de Madame se dévêtir entièrement, et se présenter 
devant elle toujours nue. Martial nous rapporte même que 
Lalage fit battre très rudement Plecussa, et Ovide s’écrie, en 
parlant des Psecas: « Florat ad invisas sanguinolenta cornas. » 

Une fois coiffée, la dame Romaine se remettait aux mains de 
ses caméristes, qui l’habillaient et qui versaient sur son Suda- 
rium (linge fin servant à essuyer la sueur du front), des par¬ 
fums, comme Ovide nous l’apprend dans 1 ’ « Art d’aimer». 
Elle sortait ensuite faire ses visites, où nous ne pouvons mal¬ 
heureusement pas la suivre. 

« Que les femmes usent des parfums, dit Pline (13/4), nous 
« pourrions encore l’admettre, mais que les hommes s’en ser- 
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« vent et qu’ils désirent oindre leur corps d’essences, cela n’est 
« pas admissible. N’avons-nous pas vu le dernier des Césars 
« se parfumer la plante des pieds, sur les conseils d’Otho, et 
« un simple citoyen verser des parfums sur les parois de sa salle 
« de bains ? On parfume actuellement même les drapeaux, les 
« aigles entourés de gardes farouches à l’occasion des grandes 
« fêtes. Quel luxe inutile! » 

Athénée nous rapporte (p. 689) que l’on utilisait, pour se 
parfumer la plante des pieds, la pommade égyptienne, mais 
que pour la poitrine ou utilisait celle de la Phénicie. Les jours 
de fête l’air était irrespirable dans les salons romains, car il y 
avait, dans chaque pièce, des fontaines d’eaux de senteur, des 
cassolettes ou Triclinum, où brûlaient des aromates, outre les 
parfums dont s’étaient oints les invités. Ainsi le nard, le Cos- 
tus se mariaient-ils, dit Pline, si heureusement, qu’on eût pu 
croire qu’ils avaient été recueillis Je matin même sur les rives 
du Gange. Catulle promet à ses invités un parfum d’origine 
céleste, car son odeur est nécessaire à la purification de l’air. 
Plutarque est de cet avis (Moralia Isis et Osiris) et Athénée 
(Deipnos, p. 687) prétend que l’arome des parfums agit sur les 
sens et que l’on se figure être au ciel. Suivant les coutumes égyp¬ 
tiennes où l’on brûlait, au dire de Plutarque (Jules-César c. 17) 
des gommes odoriférantes le matin au lever du soleil, de la 
myrrhe à midi, et du Kyphi le soir au coucher de cet astre, les 
Romains brûlaient des aromates, aussi bien dans leurs temples 
qu’avant chacun de leurs repas ou de leurs banquets. On leur 
servait non seulement les mets les plus variés, les plus fins, 
mais des asperges trempées dans de l’huile parfumée (Plutarque, 
Jules-César), des vins aromatiques (Pline XIV, c. 15) des vins 
mousseux, additionnés de pommades odoriférantes, dont Pé¬ 
trone se moque (Juvénal, Satire 70). 

Ces vins mousseux se préparaient avec du moût de Falerne, 
que l’on additionnait de safran, d’onguents aromatisés, d’aro¬ 
mates, etc. (voir Lucien dans Nigrinus). 

Pendant ces banquets, on descendait même sur les tables, 
depuis le plafond, des cercles en or portant des récipients rem¬ 
plis d’aromates liquides ou secs, comme Pétrone nous le dit 
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(Martial, Sat. p. 69); mais on présentait aussi à chaque per¬ 
sonne, lors de l’arrivée des convives, des couronnes de fleurs, 
puis des aromates (voir Martial III, Epig. 12) qui s’écrie: « Les 
onguents que tu présentes à tes hôtes étaient délicieux », tan¬ 
dis que Catulle (XII) prétend que Fabulus n’acceptait à dîner 
en ville qu’à la condition qu’il y ait beaucoup de parfums de 
choix. Avant de pénétrer dans les salles de banquets les invités 
se parfumaient encore à l’aide d’huiles de senteur, d’onguents, 
d’eaux aromatisées; ils déposaient ensuite sur leur chef des 
couronnes dont Lucien (Nigrinus, p. 32) ne peut admettre la 
coutume; car, dit-il, elles seraient plus en valeur sous le nez 
des convives que sur leur tête; et Josephus, nous relatant les 
orgies qu’accompagnaient ces festins (Antiq. Jud. XIX/9) nous 
parle aussi des couronnes et des gerbes de fleurs qui ornaient 
les tables et les têtes des invités. 



Majolique de|Venise (XVIme siècle). 
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CHAPITRE XXX 

Analyses des parfums Gallo-Romains 

Ainsi que nous pouvons nous en rendre compte par les 
lignes précédentes, les Romains utilisaient en toutes occasions 
de grandes quantités de parfums et d’aromates, soit pour ado¬ 
rer les divinités ou pour honorer les mânes de leurs aïeux, soit 
pour honorer leurs hôtes ou pour se préserver des sortilèges, 
soit encore comme médicaments ou pour leur toilette ; aussi 
n’y a-t-il rien d’étonnant à ce que nos ancêtres, les Gaulois, 
après avoir été subjugués par les légions romaines, aient 
adopté leurs coutumes et offert en sacrifices à leurs dieux des 
parfums et des vins aromatisés, ce que démontrent les fouilles 
récentes entreprises en Vendée, dans les Cévennes, les Ar¬ 
dennes, à Bâle et au Tessin, sous la direction d’archéologues 
de valeur, mais spécialement sous celle du Dr Baudoin, le rédac¬ 
teur de L’honiine préhistorique, auquel nous devons tant d’inté¬ 
ressants documents. 

C’est la raison pour laquelle nous avons dû, avant d’entre¬ 
prendre l’étude chimique et comparative des parfums Gallo- 
Romains, indiquer la préparation des aromates, leur utilité 
ainsi que les us et coutumes des Romains, nos pères ne nous 
ayant laissé aucune donnée intéressante sur ce sujet. 

Remarquons aussi que leur composition varia souvent sui¬ 
vant la mode du jour et le lieu de leur fabrication, les parfu¬ 
meurs cherchant alors, comme aujourd’hui, à perfectionner 
leur art et à trouver de nouvelles spécialités, afin de contreba¬ 
lancer l’influence égyptienne ou carthaginoise. 

Les siècles qui s’écoulèrent entre l’asservissement et l’affran¬ 
chissement des Gaules eurent aussi une grande influence sur 
la préparation des aromates. L’autoxydation ayant parachevé 
son œuvre, l’évaporation ayant privé ces aromates de leurs 
essences, il ne nous est malheureusement pas possible d’indi¬ 
quer avec certitude leur nature primitive. Notons aussi que la 
présence de chlorures, de sulfates, de tartrates et de sucre ne 
permet pas de préciser si ces substances proviennent d’un vin 
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aromatique dans lequel on avait macéré des parfums secs ou 
du miel, de la pulpe d’un fruit ou du natron : ce dernier eût 
toutefois communiqué à ces aromates des réactions alcalines ; 
seule la différence existant entre les divers récipients qui les 
renfermaient, nous permet de préciser si nous nous trouvons 
en présence d’un vin aromatique ou d’un parfum, le premier 
exigeant des amphores beaucoup plus grandes que le second. 

La Vendée, si riche en souvenirs préhistoriques, possède de 
nombreux puits funéraires qu’explora le D'' Baudoin. Ces 
puits, particulièrement ceux de Troussepoil nu Bernard, ren¬ 
fermaient de nombreux vases funéraires ayant contenu des 
aromates formés, quant aux résidus des vases n® VII ' de mas¬ 
tic, de résine de térébenthine et d’asphalte (puits n° XXXI) 
n°IV® de styrax, de térébenthine et de bitume, n° V®) de 
styrax, de térébenthine et de bitume. La présence de ces 
substances nous a permis, ainsi que la forme des récipients, à 
identifier ces aromates comme des parfums secs, tandis que les 
analyses des vases Gallo-Romains n° térébenthine, styrax, 
asphalte, vin ; n° II térébenthine, asphalte et vin ; n° III ®, 
encens, styrax, térébenthine, asphalte et vin, nous font présu¬ 
mer la présence d’un, vin aromatique, parfois additionné de 
miel. 

L’analyse des trois masses résineuses d’un puits funéraire de 
St-Martin de Breen (Vendée) nous permit de décéler dans le 
vase gallo-romain n" IIP du styrax, de l’encens, de la téré¬ 
benthine, du bitume de Judée et du vin, tandis que les vases 
n°® II s et I®, renfermant tous deux du styrax, de l’asphalte et 
de la térébenthine, nous prouvent la présence d’un parfum. 

M. Lucien Rousseau (Cheftbis Vendée) ayant remarqué 


M Dr Reutter. Homme préhistorique, n® VIII, 1913. 

VI, 0 

3) » » » VI, » 

4) „ » - , V, » 

5) » » » V, » 

3) » » » VI, » 

’) » » » IX, B 

3). ). » » IX, » 
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depuis plusieurs années un schiste qui se trouvait dans sa 
basse-cour et désireux d’en connaître la raison, il creusa le sol 
et découvrit un puits funéraire de forme quadrangulaire 
presque régulière de i m. lo de large sur i m. 30 de profon¬ 
deur, qui contenait un crâne de hibou, des ossements de bœuf 
et de jeunes veaux, des fragments d’écorce de sapin de chêne, 
et de nombreux vases gallo-romains brisés. 

L’analyse du contenu des six petits vases découverts dans ce 
puits mérovingien, nous permit de déceler que les vases II, 
III et IV ' renfermaient un peu-de henné, ce qui les différen¬ 
ciait des vases I, V et VP qui contenaient un mélange de ré¬ 
sine de térébenthine, beaucoup de sable et du vin, recon¬ 
naissable à la présence des chlorures, sulfates, tartrates de 
sodium et de calcium; mais nous ne pûmes pas y déterminer 
la présence du styrax, ni celle de l’asphalte. 

L’analyse du résidu du vase n° VIP permit d’y déceler la 
térébenthine, l’encens, le bitume, du sucre et du vin. Les 
travaux de terrassement, entrepris à Monthey St-Pierre dans 
les Ardennes, par M. Harley, pharmacien à Charleville, firent 
découvrir des vases gallo-romains renfermant, quant au n° P 
un mélange de storax, de résine de térébenthine, d’asphalte, 
d’encens, de baume d’Illourie et probablement de résine de 
cèdre additionnée de vin. La masse résineuse n° IP était for¬ 
mée de styrax, de baume d’Illourie, de résine de térében¬ 
thine, d’asphalte et de vin et celle du vase n° III ® de styrax, 
d’asphalte, de térébenthine, de baume d’Illourie et de vin. 
Leurs traces vineuses étaient en si faible quantité que nous dû¬ 
mes présumer que ce dernier ingrédient servit simplement à 
faire macérer ces corps résineux. 

Les puits de Vidâtes, à Neris-les-Bains, dans l’Ailier, décou¬ 
verts par le D'' Baudoin, renfermaient également des vases gallo- 
romains dont un, entier, contenait une masse résineuse’ for¬ 
mée d’un mélange de résine de térébenthine, de jvin et proba- 

Dr Reutter. Homme préhistorique. n° III, 1914. 

3) » » » ■ III, " ï 

r> Bulletin de la Société d’Histoire naturelle des .Ardennes, 

tome XVIII et Homme préhistorique, n" X, 1913. 

’) Dr Reutter. Homme préhistorique, n® VII, 1913. 
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amphores à Carthage. 
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blement de styrax, additionné d’une huile grasse, mais non de 
bitume. 

Remarquons que les classiques latins nous apprennent que 
les huiles grasses d’olive, de sésame, servaient à la préparation 
des huiles aromatiques, comme nous venons de l’indiquer, et 
que ces corps gras purent très bien être restés en quantités mi¬ 
nimes dans les résidus analysés, vu qu’ils étaient mélangés aux 
résines. 

Nous ne parvinmes pas à les différencier dans les résidus 
gallo-romains découverts à Bâle par M. Sarrasin, ces derniers 
renfermant^ tous trois un résidu vineux, additionné d’uile ré¬ 
sine de térébenthine. 

Ces diverses analyses nous permettent donc de différencier 
les résidus gallo-romains provenant des Cevennes, de la Ven¬ 
dée, de l’Ailier, de ceux des Ardennes, qui provoquent des 
dissolutions éthérées très fluorescentes. 

L’influence carthaginoise se serait-elle peut-être fait sentir 
dans ce pays plutôt que dans les autres provinces françaises ? 
Nous ne pouvons résoudre cette question, qui est du ressort 
des archéologues; mais les enseignements de Pline font res¬ 
sortir que le mot baume peut servir à désigner neuf variétés 
d’exsudats semi-liquides. 

Voici quels furent nos résultats analytiques concernant les 
résidus d’amphores romaines, découvertes en 1907, par le Rév. 

Père Delattre, membre de l’Institut de France, elles sont au 
nombre de 2000 environ, en partie brisées ou remplies de terre, ' ^ 
généralement formées d’argile rouge, parfois blanche et recou¬ 
vertes de quelques lettres, voire même de noms entiers. Elles 
renferment des résidus qui la plupart ne peuvent être analysés. • ’ 

Nous sommes cependant parvenus à établir que le contenu . 
de.l’amphore A était formé par du Boracit® et celui de l’am- j 
phore B ^ par un mélange de baume d’Illourie, de styrax, d’as- j 
phalte et probablement de myrrhe. Nous sommes donc en pré- i; 
sence d’un parfum sec, tandis que le contenu de l’amphore G* ij 

') Dr Reutter. Homme préhistorique, n» I, 1914. | 

» De l’Embaumement avant et après Jésus-Christ. Paris,' '.'i 
1912, Vigot, éd. ' '( 
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renfermait un vin, conservé à l’aide de bitume de Judée, de 
térébenthine, de storax additionné de miel ou de la pulpe d’un 
fruit et parfumé avec du henné. 

A l’analyse, le contenu de l’amphore F ‘ était constitué par 
un résidu vineux, additionné de miel ou de la pulpe d’un fruit 
et conservé à l’aide de bitume de Judée, de térébenthine, de 
baume d’Illourie et peut-être de mastic. Tandis que celui de 
l’amphore C® renfermait de nombréux végétaux aromatiques 
mélangés à des carbonates alcalins, à du miel et à de l’encens. 
Le résidu de l’amphore E ^ était formé d’un mélange d’encens, 
de carbonates alcalins, de miel, macérés dans du vin aroma¬ 
tisé à l’aide de nombreux végétaux aromatiques. 

Il nous reste à donner les résultats analytiques d’un résidu 
semi-résineux, provenant d’une sépulture gallo-romaine sise à 
Geome, près de Langres (Haute-Marne). Il est formé par un 
mélange d’encens, de sandaraque, malaxé dans de l’huile de 
navet, additionnée d’une substance ihorganique, céruse non 
purifiée* qui servait, selon les coutumes romaines, à cacher 
les rides du visage ; c’était donc un fard. 

En ce qui concerne nos analyses de pommades romaines et 
gréco-romaines, nous avons établi que celle provenant de Lu¬ 
gano®, contenue dans une petite amphore romaine, était formée 
de cire d’abeilles additionnée de térébenthine et de styrax, ma¬ 
cérés dans du vin et parfumés à l’aide de henné, qui lui con¬ 
serva son pouvoir colorant, tandis que celle provenant de la 
collection de M. Reber® était constituée par un mélange de 
cire d’abeilles et d’axonge, additionné de styrax. Le bouchon 
qui fermait l’orifice de ce petit vase romain, était formé par un 
mélange assez dur de cire d’abeilles, d’axonge, additionné de 


*-8) Di' Reutter. Homme préhistorique, n» VI, 1914. 

» » .. VI, » 

■*)Voir en outre, pour tous ces résultats, les Comptes rendus de la Haute 
Académie des Sciences, t. 157, 1913. 

Journal de Pharmacie et de Chimie, n» X, 1915. 

Comptes rendus de la Haute Académie des Sciences, t. 162, p. 470. 

®) Dr Reutter. Homme préhistorique, n» IV, 1914. 
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styrax et de térébenthine pour le conserver et de sable quart- 
zeux pour le rendre plus dur. 

Nous espérons que ces quelques données analytiques facili¬ 
teront les recherches scientifiques des préhistoriens et que nous 
aurons pu contribuer par nos faibles forces à combler une lacune 
très intéressante dans le domaine de la pharmaco-histoire. 


Une question très intéressante se posait à MM. les ethno¬ 
graphes quant à la provenance des ambres lacustres et an¬ 
ciens, car jusqu’ici on n’était pas parvenu à en fixer l’origine 
géographique, ni à différencier chimiquement l’ambre italien 
de l’ambre allemand. M. Viollier, directeur du Musée National 
Suisse, pensant que cette étude pouvait avoir un très grand 
intérêt pour l’histoire ethnographique de l’Europe, mit à ma 
disposition, en me priant de les analyser, plusieurs échantil¬ 
lons d’ambres de ce mtfSée et de celui du Schleswig-Holstein, 
outre 5 morceaux d’arnbre de provenance exactement déter¬ 
minée, soit 2 de la Sicile et 3 de la Mer Baltique. Commen¬ 
çant cette étude par l’analyse de ces 5 morceaux d’âmbre, je 
suis parvenu à déterminer que tous renferment du soufre, et 
en les soumettant, en présence de potasse caustique à la distil¬ 
lation aux vapeurs d’eau, du bornéol, fusible à 204°. Il était 
donc de toute nécessité de rechercher, si par hasard, ces divers 
ambres se laissaient différencier les uns des autres par l’analyse 
qualitative et quantitative. Je suis parvenu à fixer que les am¬ 
bres italiens se différencient des ambres allemands: de par leurs 
réactions spécifiques, qui ont été publiées par les soins de 
M. Viollier dans le Bulletin du Musée National Suisse; de par 
leur pour cent minime en acide succinique, et de par leur te¬ 
neur très élevée en acides résineux (voir en outre les Comp¬ 
tes rendus de l’Académie des Sciences. Paris, t. 162, p. 421, 
20 III, 16). 

Analysant les divers ambres lacustres et préhistoriques du 
Musée National Suisse, je suis parvenu à déterminer que l’am¬ 
bre n° III, dit de Giubiasco, renfermant de 6 à 8 d’acide 
succinique, était comme les perles n° II, renfermant de 10 à 
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12 “/u de cet acide, d’origine italienne. Les deux perles inscri¬ 
tes -SOUS le n“ XII (et au Musée National sous le n° 245), pro¬ 
venant des fouilles de St-Sulpice, donnent comme les ambres 
précédents toutes les réactions spécifiques aux ambres d’Italie; 
ils renferment en outre de 10 à 12 d’acide succinique. Il 
en est de même des ambres n° 9893 et 9890, qui, renfermant 
de 6 à 7 ®/q d’acide succinique, donnent, comme les ambres 
n° 12,678 (n° I), renfermant de 3 à 9 “/q d’acide succinique, 
11° VI renfermant de 22 à 27 ®/ü de cet acide, toutes les réac¬ 
tions spécifiques aux ambres Italiens. 

Les trois perles, dites de Castione Bergamo, ou ambres 
n° VII, renfermant de 10 à 14 “/o d’acide succinique, don¬ 
nent, ainsi que les ambres n° X ou du Montlinger-Berg, ren¬ 
fermant de 7 à 13 Vo de cet acide, toutes les réactions spécifi¬ 
ques aux ambres italiens. Il en est de même de la perle n° IV 
dite de Corinasco, de celle n° V, dite de Corinasco, qui renfer¬ 
ment de 8 à i3 7o> respectivement de 10 à 12 “/o d’acide succi¬ 
nique, puis du morceau d’ambre n° VIII du Tumulus de Tru- 
bikon, qui contient de 4 à 7 “/g d’acide succinique. L’ambre 
n° IX, provenant de la mine de Palmiricken, renferme de 4 à 
7 ®/o d’acide succinique ; il n’a pas pu être déterminé avec cer¬ 
titude quant à son origine géographique, car il donne en par¬ 
tie les réactions spécifiques des ambres de la mer Baltique.Tous 
les ambres lacustres qui me furent remis par les soins de 
M.Viollier, et qui proviennent du Musée de l’Altertums Gesell- 
schaft Prussia, soit les n° XIII (renfermant de 59 à 64 7 o' 
n° IV (de 69 à 75 »/o), n° XVI (de 69 à 75 7 o), n° XVII (de 
75 à 76 7 o)' XVIII (de 71 à 76 7 o) d’acide succinique, sont 
de provenance ^allemande, car ils donnent toutes les réactions 
spécifiques aux ambres de la mer Baltique et renferment un 7 o 
d’acide succinique beaucoup plus élevé. 

Nous pouvons donc, de par ces quelques données analyti¬ 
ques, qui ont été publiées au complet par les soins du Musée 
national Suisse ' conclure que les ambres lacustres "et anciens 

*) Indicateur d'antiquités suisses, 1. XVIII, c. 3, p. 169, année 1916, et 
Comptes rendus de la Haute Académie des Sciences, Paris, t. 162, p. 421, 
20 mars 1916. 

21 
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de la Suisse sont de provenance italienne, et en déduire que 
nos pères étaient en relations commerciales avec le sud de l’Eu¬ 
rope, et non pas uniquement avec le nord, comme on l’admet¬ 
tait jusqu’ici. 

En conséquence, les parures des jolies mondaines de Rome, 
de Carthage et probablement des Gaules (en ce qui concerne 
leurs colliers et bracelets en ambre) devaient provenir du litto¬ 
ral de la Méditerranée, plutôt que de la Baltique, comme on 
l’avait présumé jusqu’ici. 



Laboratoire d’alchit 





D. ^ APPENDICE 


CHAPITRE XXXI 


Aperçu de THistoire de la médecine 
et de la pharmacie dans l’ancien comté français 
de Neuchâtel (Suisse) 

Sans vouloir remonter aux premiers siècles du moyen âge, 
■qui ne nous ont transmis aucun document se rapportant à 
l’Histoire de la médecine dans le comté de Neuchâtel, nous 
constatons que les «Médicus Physicus», dont nous avons tracé 
la vie, pratiquaient aussi leur art à cette époque, dans ce pays, 
tel celui qui soigna le comte Rollin et traita Marguerite de 
Neuchâtel, veuve de Jean de Blonay, dont le testament est 
signé par le magister Petrus Azuris, Physicus de Fribourg, 
6 novembre 1330. 

Ce même Physicus remit le 29 juin 1338 à Jean, de feu Jean 
de Montpreveyres, bourgeois d’Avenches, la somme de 42 
livres de. bons lausannois, pour prix d’un coursier que lui avait 
acheté le comte Rodolphe de Neuchâtel (Matile, « Monu¬ 
ments d’Histoire de Neuchâtel», Neuchâtel, 1890). 

Il est toutefois nécessaire de noter que les actes de ce comte 
ne font nulle part mention d’un médecin établi à Neuchâtel, 
tandis qu’ils indiquent qu’un chirurgien, dénommé Richard le 
Barbier, y séjournait vers les années 1353 et que celui-ci eut 
comme successeur son fils Berret. 

Le seul apothicaire, qui parfaisait les remèdes de ceux-ci, 
était de Besançon, comme en font foi deux documents signés 
par la veuve Théobald dit de Chevaux, dont l'un reconnaissait 
le 14 février 1343, que Christin de Pomier, clerc du comte 
Louis, lui avait payé la somme de 15 florins d’or en acompte 
d’une plus forte somme, et dont l’autre, daté du 23. décembre 





■'•'(■s ,x . :r y^^5a^ ^P i p i W -3! 


— 328 — 

1373, Stipulait qu’Isabelle de Neuchâtel lui avait payé la somme 
de 100 fr. pour vente d’épices. 

M. de Chambrier, de Neuchâtel, dit être étonné, dans son 
travail « Description de la Mairie de Neuchâtel » (1840, p. 434), 
de voir qu’on ait pu dépenser à cet effet une telle somme, car 
les journaux des dépenses du château ne mentionnent, sous 
cette rubrique, à la tin du xiv”' siècle que le gingembre ; mais 
il oublie, à mon point de vue, que la dénomination d’épices 
était attribuée non seulement à cette drogue exotique, mais à 
de nombreux herbages aromatiques qui se vendaient chez les 
apothicaires d’alors et qui rentraient dans les préparations ser¬ 
vant à parfaire les embaumements, comme je suis parvenu à 
le démontrer précédemment. 

Nous ne devons pas non plus être surpris, en parcourant 
les «Actes du Comté de Neuchâtel», de constater qu’ils ne 
relatent, pour ainsi dire, aucun nom de médecin, car cet art 
était exercé par des moines, tels ceux de Fontaine André, 
qui, soumis à la règle'de Saint-Augustin, pratiquaient tout 
comme ceux de France, la médecine et la chirurgie, témoins 
les petits livres de chirurgie mentionnés parfois dans les inven¬ 
taires de ces couvents, tel celui de l’église de Saint-Biaise, da¬ 
tant du 24 septembre 15 ii. Ces moines médecins, qui seuls 
avaient le droit d’autoriser, leurs frères à prendre des bains, à 
se soigner, à déroger aux us et coutumes du jeûne, trouvèrent, 
de par .l’induite du pape Eugène IV, en l’an de grâce 1433, des 
concurrents parmi les gradués des universités de Paris et de 
Bâle, ceux-ci ayant obtenu l’entrée du Chapitre de Neuchâtel, 
tout comme cela se pratiquait dans ceux des collégiales et ca¬ 
thédrales de France (voir mon travail « La médecine aux x™', 
xi™' et xit”' siècles, J. de Pharm. et de Ch., Zurich, 1915) et 
« Monuments d’histoire ni, par J. Troullay, Porrentruy, 1852 
et « Musée de la Société d’histoire de Neuchâtel et Valangin». 

Mécontent de cet induite, le Chapitre de Neuchâtel envoya 
en 1444 à Bâle les chanoines Antoine de Chauvirey et Henry 
Purry de Rive pour prier le pape Félix V de n’accorder cette 
faveur au maximum qu’à quatre gradués non anoblis et à con¬ 
dition que-ceux-ci possédassent le titre de docteur des univer- 



sités de Paris oii de Bâle (voir « Extrait des Chroniques ou An¬ 
nales du Chapitre de Neuchâtel », p. 15). 

Le pape Clément III fit parvenir à ce Chapitre, en l’an 1455, 
un autre induite qui prescrivait que pour faire partie du Cha¬ 
pitre de Neuchâtel, il fallait être nohle ou posséder le titre de 
docteur en théologie, en droit ou en médecine, mais le Saint- 
Père fit pourtant une exception en 1504 à cette règle en faveur 
de Jean de Chimay, qui n’était ni noble, ni gradué. Il est cu¬ 
rieux de constater ici que les papes aient accordé l’entrée du 
Chapitre à des Physictis ou Medicus, tandis que les conciles de 
Latran, 1215, sous Innocent III, interdisaient aux moines, 
sous-diacres et prêtres de pratiquer des opérations chirurgi¬ 
cales ou de faire acte de médecine, prescriptions remontant 
aux conciles antérieurs de Reims 1131, de Latran 1138, de 
Montpellier 1162, de Tours 1163 et 1195, de Paris 1212. 

En ce qui concerne le Chapitre de Valangin, sis à 5 kilomè¬ 
tres de Neuchâtel, Sébastien Roche, chirurgien de Guille- 
mette de Vergy, n’en faisait pas partie. Il en fut de même de 
Claude Collier qui, en 1539, ayant pris son canonicat, obtint 
par la suite l’autorisation de s’absenter pendant deux ans, afin 
de parfaire ses études. Ayant reçu pendant celles-ci sa prébende, 
il revint en 1557 avec les titres de barbier-chirurgien, ce qui 
lui permit, après la suppression du dit Chapitre, d’avoir droit 
à une pension annuelle que René de Challant et ses deux 
filles Philiberte et Isabelle lui allouèrent même en 1577, 
époque où il s’établit comme médecin organiste à Sion 
(Valais). 

Le premier hôpital dont fut doté Neuchâtel à cette époque, 
fut celui que fonda le comte Berchtold, qui lui octroya en outre 
ses premières franchises comme en fait foi la proclamation sui¬ 
vante : « A tous ceux qui verront le présent écrit, salut. Je signifie 
à votreconnaissancequemoi,Berchtold, seigneurde Neuchâtel, 
i’ai concédé et donné aux chevaliers et bourgeois de cette ville 
un hôpital à construire à Dieu et au Saint-Esprit, à Neuchâtel 
et j’ai donné au dict hôpital, pour remède de mon père et de 
ma mère, ma terre dos bois pour l’édifice du dit hôpital et le 
bois d’oudre dos bois afin que les porcs du dit hôpital paissent 
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en ce bois, etc., etc. (voir Matile, « Monuments 'de l’Histoire 
de Neuchâtel » n° 103, p. 88). 

Cette dotation fut remise en 1231 aux mains de Wullier- 
mer, mais elle était sise en dehors des murs de la ville, comme 
en fait foi l’acte de vente signé par Nicolet d’Estavayer, dit de 
Cossonay, bourgeois de Neuchâtel, qui vendit le 25 avril 1289 
à Hugues, dit de Grandson, sa vigne sise sur le chemin public 
du bas, par lequel on se rendait du bourg à l’hôpital. Tombant 
en ruines, celui-ci fut remplacé par un autre édifice, qui fut 
commencé le 18 juillet 1380, sous les auspices d’Isabelle, fille 
du comte Louis, qui en 1373 en avait décidé la dotation en 
l’honneur de la Sainte-Vierge. Celui-ci était aussi construit en 
dehors des murs de la ville, car il devait servir, ainsi que ceux 
de Nugerol (Landeron) et de Mijoux (Verrières), à héberger 
gratuitement les pauvres voyageurs tant valides que malades, 
à exercer les oeuvres de bienfaisance sous le contrôle des bour¬ 
geois de la ville, qui déléguaient, tous les six mois, un de leurs 
quatre Maîtres bourgeois ou superintendant, afin de surveiller, 
comme nous le verrons ci-dessous, les actes de l’Hospitalier. 

Une grande partie des archives de Neuchâtel, ayant été dé¬ 
truite, soit par les inondations du Seyon, cours d’eau qui la 
traversait alors, soit par divers incendies, il ne nous est pas 
possible de poursuivre, pendant quelques années, l’étude de 
l’histoire médicale de ce pays; en tous cas les manuels du Con¬ 
seil de cette ville nous apprennent que le 22 avril 1581 on 
accorda son congé au docteur X. et que dorénavant Messieurs 
les médecins devaient prévenir à temps le Conseil de Ville, 
afin de lui donner le temps nécessaire et la possibilité d’en en¬ 
gager d’autres avant leur départ. Ce médecin X. fut remplacé 
le 20 mai 1581 par Abraham Béchius, de Basic, qui fit présen¬ 
ter sa candidature par maître David Chaillet, ministre du Saint 
Evangile. Nommé le 25 août 1581 médecin de la ville, il reçut 
annuellement de celle-ci la somme de 200 livres faibles, outre 
son logement et son jardin, à condition de ne pas percevoir 
plus d’un batz par visite, d’un batz pour l’inspection des uri¬ 
nes et d’un batz pour la prescription d’une ordonnance (le batz 
équivalant à cette époque au prix de deux livres de chair de 
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mouton). Béchius pratiqua son art à Neuchâtel jusqu’au 4 août 
1582, époque où il obtint son congé et où il fut remplacé, le 
14 octobre 1583, par Laurentius Penerell ou Pirerellus, qui y 
résida jusqu’au 18 août 1588. Son successeur, un français, le 
docteur Dufau, venant de Genève, fut nommé le i'"' décembre 
1588. Celui-ci y résida jusqu’au 29 août 1599, époque où il 
fut remplacé le 2 avril léoo par Abel Roux, de Lausanne. 
Celui-ci, ayant démissionné le 30 octobre 1602, fut remplacé 
le 14 avril 1603 par le docteur Hans-Jakob Krafft, qui fut reçu 
le lé novembre 1607 bourgeois de la ville de Neuchâtel, où il 
mourut le 21 novembre 1637. Originaire de Bâle, ce médecin 
y avait pris ses grades et y avait soutenu sa thèse devant Guil¬ 
laume-Fabrice de Hilden, puis il latinisa son nom en Johannus- 
Jacobus Craff'tius, pour postuler le 14 avril 1603, la place de 
médecin de la ville de Neuchâtel. Il fit alors parvenir à cette 
époque: au Conseil de ’'/ille de celle-ci, ses lettres d’appren¬ 
tissage de Montpellier et son attestation de gradué de Bâle. 
Botaniste et naturaliste de valeur, il fut en relations très sui¬ 
vies avec Diodati, médecin du prince-évêque de Bâle, dont le 
nom resplendit au firmament des Esculapes du xv!!™' siècle, 
mais il ne put lui faire parvenir les racines d’ellébore que 
celui-ci le priait de lui envoyer. Il préparait lui-même ses mé¬ 
dicaments, composait ses pièces anatomiques, puis il ordon¬ 
nait à ses malades une poudre spéciale, qui acquit une grande 
renommée, car elle était destinée à tirer les lombrics du corps. 
Il ne put pas poursuivre ses travaux journaliers, le Conseil de 
Ville ayant décidé le 3 i octobre 1630, lors de la réception de 
l’apothicaire Rosselet, d’interdire dorénavant aux docteurs, mé¬ 
decins, chirurgiens, de préparer eux-mêmes leurs médicaments 
et de vendre à leurs clients des drogues. Krafft publia en léii, 
à Berne, un petit traité contre la peste, ainsi que plusieurs let¬ 
tres, qui furent mises à jour dans les Centuria de son ami Fa¬ 
brice de Hilden. 

Notons que la brochure de Krafft sur « la Peste », publiée 
en 1611, à Berne, chez Johann Le Preux, ne compte qu’une 
trentaine de pages, mais elle mentionne tous les moyens pra¬ 
tiqués alors pour combattre cette calamité. 
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Il est fort nécessaire, enseigne-t-il, que toutes les incommo- 
clitez, puanteur ou mauvais air, tant dedans que dehors les mai¬ 
sons, soyent ostées, purgées et nettoyées et les chambres tenues 
seiches. Il conseille à cet effet d’y faire brûler en hiver du bois 
de genévrier, du mastic et d’asperger leurs murs avec de l’eau 
de spic (lavande) de vinaigre rosat, additionné de feuilles de 
roses, d’absinthe ou de fleurs de roses. Il faut, ajoute-t-il, que 
les chambres ne soient ni trop chaudes ni trop froides, pour que 
le venin n’entre pas facilement dans le corps, puis interdire 
aux malades certaines viandes et aliments. Les personnes qui 
les visiteront devront absorber auparavant des trochises ou 
un peu d’éleciuaire, composé d’un mélange de 30 drogues, 
dont il ne fait pas la description. Il prescrivait en outre, si par 
hasard on ne pouvait se procurer ces médicaments, d’ab¬ 
sorber de la racine d’angélique, des grains de genévrier, de la 
racine de pimprenelle ou de valériane, tout en prenant soin de 
munir ses mains de gants perfumez, de oindre son corps de 
pommades et d’eaux odoriférantes et de suspendre à son cou 
des sachets renfermant de la poudre de crapaud et de la momie. 

Krafft communiqua en 1608 à Fabrice de Hilden ses obser¬ 
vations concernant des cas de léthargie, tel celui d’un homme 
de Corcelles, qui couché dans son cercueil, se mit à remuer 
les épaules ; ce que voyant les fossoyeurs le ramenèrent à la 
maison, où ils lui rendirent la liberté (voir Guilelmi Fabrici 
Hildani « Opéra quæ extant oinnia Francofurti ad Moenum», 
1646, p. 2, Centuria). Il nous parle aussi de Jacques Wavre, 
châtelain de Boudry, qui souffrant depuis quelque temps de 
cardialgie, fut pris soudainement de syncope peu avant l’arri¬ 
vée de son médecin, appelé de Fribourg. Celui-ci, l’ayant exa¬ 
miné, consola sa famille éplorée, puis il lui insuffla dans les 
narines quelques grains de poivre, qui le firent éternuer, ce 
qui lui permit de constater qu’il n’était pas mort. 

Krafft rapporta aussi à son ami le fait qu’une femme de la 
Bourgogne, ayant été enterrée vivante, fut ressortie à temps 
de sa fosse et qu’elle vécut de nombreuses années à Lausanne, 
où elle avait émigré avec son mari pour cause de religion et 
où elle se plaisait à raconter à ses intimes, particulièrement à 
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^ Jonas Hory, le frère du chancelier Hory et à Bernard Gélieux, 
pasteur à Valangin, son aventure. Se basant sur ces faits, il 
donnait raison à Fabrice de Hilden, qui préconisait de ne pas 
hâter l’inhumation des cadavres et il devint un des adeptes de 
ce grand chirurgien, qui n’habita jamais Neuchâtel, mais qui 
soigna toutefois en 1609 le baron de Gorgier et Jean Pourry, 
blessé entre la deuxième et la troisième este. 

: Il nous relate en outre dans ses et Epistola » (XXIX, p. 973), 

que lés malheureux lépreux enfermés dans les maladières, de¬ 
vaient se soumettre souvent au verdict de médecins ignares, 
qui confondaient cette terrible maladie avec l’éléphantiasis 
arabe, comme le déclara d’ailleurs le docteur Claudius Deo- 
datus, médecin du prince-évêque. Ces médecins, non contents 
de ne pas connaître l’éléphantiasis morbus, le confondaient 
même parfois avec le mal dit « françois » ou syphilis, qui se 
transmet par hérédité à l’encontre de la lèpre. Fabrice fut, 
comme Krafft, un des adeptes des théories du médecin anglais 
William Harvey, qui admettait la circulation du sang dans le 
corps, à l’encontre des opinions émises par Guy Patin, doyen 
de la Faculté de médecine de Paris. 

Se basant sur ces théories, Krafft préconisa d’arrêter, lors des 
ot' opérations chirurgicales, l’épanchement du sang par des liga¬ 
tures, à l’encontre des théories émises auparavant. Serrez, dit- 
il, fortement le membre à trancher dans une espèce de man¬ 
chette en cuir, au moyen de laquelle votre aide relèvera la peau 
et la chair, puis sciez l’os en question en dessous de la dite 
manchette et utilisez les ligatures pour les gros vaisseaux, car 
l’écoulement du sang des artères et des veines doit être arrêté 
à l’aide d’un fer rouge, que l’on passe sur les chairs. 

Nous comprenons qu’avec de telles méthodes, ces opéra¬ 
tions, entreprises généralement par des barbiers, aient pour 
ainsi dire toujours été mortelles, d’autant plus qu’on avait par¬ 
fois recours aux bons ofEces d’un menuisier, afin d’obtenir une 
autre scie, si par hasard celle de l'homme de l’art s’était cassée 
(voir le livre de Fabricius : « De Gangrena et Sphacelo », 
CXVIII, p. 806). 

Le 2 octobre 1638, le docteur Jean Sarrasin, de Genève, fut 
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nommé comme successeur de Krafft et il résida à Neuchâtel 
jusqu’au 30 avril 1653. Il fut nommé médecin privé d’Henri 
de Longueville qui, visitant en l’an 1648 sa bonne ville, y 
était pourtant accompagné du docteur Esmounom et du chi¬ 
rurgien des Lauriers, dont Guy Patin se moque (« Guy Patin, 
Lettres ed Reveillé», Paris, t. III, 1846, p. 696). Sarrasin, né 
dans la bonne ville de Calvin, en l’an 1610, était un descen¬ 
dant d’Antoine Sarrasin. Il obtint pour ses soins un revenu de 
100 livres tournois du prince Henri, qui créa cette charge en 
son honneur (voir « Musée Neuchâtelois », 1866, p. 696 et 
« Manuels du Conseil d’Etat »). 

Cette charge fut vacante jusqu’en 1657, année où le docteur 
ThéophileBonet* fut appelé par ce prince comme médecin privé 
avec une pension annuelle de 250 livres; voir son brevet signé 
le ty juillet 1657 et enregistré le lé février 1658 dans les « Ma¬ 
nuels du Conseil d’Etat », qui s’expriment comme suit ; «Son 
Altesse, voulant gratifier et fitvorablement traiter le sieur Th. 
Bonet, médecin ordinaire en la ville de Neuchâtel, l’a retenu 
et le retient pour avoir ci-après le titre et qualité de médecin 
de Son Altesse et de plus luy a ordonné une pension de 250 
livres faibles, qui luy sera payée par chaque an par le Trésor 
général, etc. » 

Ce médecin dut prêter en outre le serment de servir fidèle¬ 
ment le prince, mais il exposa à celui-ci une requête lui de¬ 
mandant de ne plus autoriser à pratiquer, dans la principauté, 
l’art médical à des personnes non diplômées, ce qui lui fut 
accordé. 

Il était le petit fils de Pierre Bonet de Provence (né à Ge¬ 
nève en 1529, de parents réformés, ayant quitté Rome^pour 
cause d’hérésie), qui fut médecin privé du duc de Savoye, mais 
qui s’établit ensuite à Lyon, où lui naquit en 1566 son fils, le 
futur docteur André Bonet. Celui-ci s’établit, après la mort de 
sa femme Marguerite Frélon, à Genève, où il contracta un se¬ 
cond mariage avec Marguerite Pinelli Borzoni, genevoise d’ori¬ 
gine, qui lui donna, en 1615, un fils, le docteur Jean Bonet. 
Celui-ci eut plusieurs fils, dont André et Jean-Antoine s’éta- 

*) Lire aussi, selon certains textes, Borret. 
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blirent aussi comme médecins à Genève et Théophile qui na¬ 
quit le 5 mars 1620 et qui passa avÆC succès en 1643 ses exa¬ 
mens de docteur en médecine. - 

Celui-ci, mari de la sœur des célèbres Frédéric et Ezéchiel 
Spanheim, publia le « Pharos Medicinorum etc. ex Operibus 
Gulielmi Balloni Medici Parisiensis celeberimi, Genevæ lééS » 
dont les lettres de Guy Patin font mention en disant que c’était 
un savant fort spirituel. Il réunit dans cet ouvrage les travaux 
de Bâillon, dit Ballomers, qui naquit à Paris en 1538, où il 
mourut comme doyen de la Faculté de Médecine de cette ville. 
Bonet publia en outre, à l’âge de 59 ans, le « Sepulchretum 
sive Anatomia pratica», qui vit le jour à Genève et dans lequel 
il réunit tous les documents intéressant l’anatomie pathologi¬ 
que, science dont il fut pour ainsi dire le créateur. Grand ob¬ 
servateur, il ne pouvait que déconseiller à ses patients gout¬ 
teux les cures de lait, mais il ordonnait aux hystériques des 
lavements renfermant du sirop d’écorce de citron, de framboi¬ 
ses, d’œillets des jardins, parties égales de chaque une demie 
once, de sirop, de kermès deux drachmes, de perles préparées 
un scrupule, d’eaux de mélisse, de pivoine, de scabieuse, de 
souci, de chaque une once, d’eau de fleurs d’orangers et de 
souci, de chaque une demi-once et essence de citron 3 gouttes. 

Il prescrivait en outre à ses patients les prises et les cures 
d’eau, particulièrement celles de la Brévine : « Acidulæ Breve- 
nacense» ; mais il ne put jouir en paix de ses recherches scien¬ 
tifiques, car la jalousie, toujours en éveil à Neuchâtel, le força 
à quitter le 27 mai 1666 cette ville, où il avait eu des querel¬ 
les avec l’apothicaire Bourgeois et son collègue le docteur Che¬ 
valier, qui lui succéda; mais son nom restera gravé parmi ceux 
des médecins Neuchâtelois, qui contribuèrent le plus à déve¬ 
lopper l’art médical en ce comté. Notons encore qu’avant de 
devenir le médecin privé du prince, il avait succédé à Neuchâ¬ 
tel comme médecin de ville à Nicolas Perrot, qui y resta du 6 
juin 1655 au 30 mai 1656 et au parisien Denis Lhomme Oli¬ 
vier, qui y ayant remplacé Sarrasin, obtint le droit de deman¬ 
der à ses clients deux batz par visite, ordonnance et analyse 
d’urinescomprises. 
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Il assista en outre aux examens de l’apothicaire Gaspard 
Bourgeois 1, du médecin fra'nçais Marie Fournier de Montflan- 
quin et de Jehan Constantin (23 juillet 1662) pour avoir en¬ 
suite l’insigne honneur de voir son fils, le docteur Louis-Fré¬ 
déric Bonet, ministre de Prusse en Angleterre, être créé che¬ 
valier de la Générosité et anobli par Frédéric-Guillaume I". 

Il est à noter que les médecins bourgeois ne devaient pas 
subir, avant d’être autorisés à pratiquer leur art à Neuchâtel, 
les examens qui étaient imposés aux non bourgeois et ceci à 
l’encontre des règles établies régissant la vocation d’apothi¬ 
caire, dont on ne dérogea qu’en fitveur de Rodolphe Muller, 
de Berne (19 septembre 1660), de Reinhardt et de Gagnebin, 
de Renan (9 février 1697), ceux-ci ayant été autorisés à 
pratiquer leur art sans subir au préalable d’examens. Le 
docteur Chevalier, qui remplaça Théophile Bonet, dont il 
était jaloux, fut le premier Neuchâtelois qui coiffa le bonnet 
de docteur en médecine, ses concitoyens s’étant contentés jus¬ 
que-là du titre de chirurgien. Très intrigant et très ambitieux, 
il devint par la suite châtelain de Thielle et maire de Saint- 
Biaise. pour se voir anoblir en 1681. Il .siégea en outre dans le 
Tiers-Etat, qui devait voter en faveur d’un autre prince, lors 
de l’adjudication à la succession des princes de Longueville, 
comme comte de Neuchâtel et Valangin. Il mourut dans cette 
ville le 2 novembre 17ii (voir «Bibliographie Neuchâte- 
loise », t. I, Le Locle, 1863, p. 185) et il eut comme succes¬ 
seur, dès le 3 septembre 1669, le genevois Tite d’Aubigné. 
Celui-ci reçut, outre ses émoluments comme médecin de la 
ville, deux muids de blé, deux muids de vin et l’exemption 
de la giète ou redevance à payer pour l’habitation comme mé¬ 
decin de l’hôpital. D’Aubigné naquit à Genève en 1634, où 
son père Natham d’Aubigné, époux d’Anne Crispin, était mé¬ 
decin ; celui-ci descendait du célèbre Agrippa d’Aubigné, qui 
fut poursuivi pour ses convictions religieuses, lors de la révo¬ 
cation de l’Edit de Nantes. Le docteur d’Aubigné s’était déjà 
fixé à Neuchâtel en 1666, mais il sollicita en vain d’Anne-Ge- 

*) Voir Dr Cornaz, Musée Neuchâtelois, 1870-1900. 
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neviève de Bourbon, duchesse de Longueville, curatrice de 
son fils Jean-Louis-Charles d’Orléans, la place de médecin 
privé de Son Altesse. Il y épousa le lé septembre 1667 dame 
Esther Montmollin, fille de Georges, lieutenant-général et 
maître bourgeois et de Marguerite, née Favarger. En 1680 il 
se vit appeler aux fonctions de médecin de la ville, poste qu’il 
garda jusqu’en 1684, époque où il partit pour les Pays-Bas, 
où il publia un livre intitulé : c< La défense droite », qui est la 
fortification défensive établie sur les principes fixes et nouveaux 
de M. Cochorn. Il subsiste dans les archives neuchâteloises 
plusieurs attestations médicales faites par ce médecin, qui visita 
le t8 août 1671 avec Droz dit Busset, chirurgien de profession 
et avec le docteur Chevalier, le dit Daniel Colet Humbert-Droz, 
de la Chaux-de-Fonds, atteint 'de la lèpre. Accompagné des 
chirurgiens Jean-Jacques Manget, genevois, établi à Neuchâtel 
et Purry, il fit interner le dit Daniel Humbert-Droz le 2 mars 
i68é, mais tous les frais de visite, de consultation et de traite¬ 
ment leur étaient payés, selon l’usage, par le malade ou par sa 
famille qui devait, elle aussi, subvenir aux frais de séquestra¬ 
tion et d'entretien, raison qui nous explique pourquoi les com¬ 
munes refusaient d’assister les pauvres d’autres localités et les 
renvoyaient en leur pays d’origine. 

Selon les chartes du Conseil d’Etat, datant du 5 février 1690, 
le médecin Reynet pratiquait aussi à Neuchâtel, car il est men¬ 
tionné au sujet de la grossesse de Sarah Ducommun; il en fut de 
même de Fauche le 3 septembre 1669, mais nous ne pouvons 
pas citer ici tous les médecins qui exercèrent à partir de cette 
époque leur art dans le comté de Neuchâtel, leur nombre aug¬ 
mentant chaque jour; il est toutefois nécessaire de mentionner 
que le docteur Antoine-Rodolphe Duvoisin, d’Yverdon, suc¬ 
céda à d’Aubigné et à son collègue- le docteur Gaudot. Duvoi¬ 
sin, reçu docteur de l’université de Bâle en 1700, obtint en 
1708 le droit d’habiter Neuchâtel, après avoir publié sa disser¬ 
tation intitulée : « Antipathia humana ». Il prêta le 4 janvier 
1717 serment de fidélité au roi de Prusse, alors prince de Neu¬ 
châtel, qui lui fit envoyer le 7 juillet 1716 son autorisation 
de résider à Neuchâtel, où il résida jusqu’à sa résignation, 
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datée du 4 mai 1731, de Vaumarcus, et remise aux mains du 
docteur Chaillet, qui le remplaça le 23 juin 1731 comme mé¬ 
decin privé du prince (voir sa nomination enregistrée le 18 
septembre de la même année). Celui-ci avait dû prêter le ser¬ 
ment suivant que ses prédécesseurs avaient eux aussi été tenus 
de signer: «Vous jurez et promettez d’avancer l’honneur et la 
gloire de Dieu, d’être fidèle et loyal à Sa Majesté le Roi de 
Prusse, Notre Souverain Prince.., de relever toutes incitations, 
attentats, conjurations que vous pourriez savoir..., de ne pas 
vous absenter de l’Etat sans une permission expresse de Mon¬ 
seigneur le Commandant..., d’exercer fidèlement et diligem¬ 
ment les fonctions de votre emploi de médecin auprès des per¬ 
sonnes auprès desquelles vous serez appelé, tant pauvres que 
riches, etc., etc. » 

Il ne faut toutefois pas confondre le docteur Duvoisin avec 
le chirurgien Benjamin Duvoisin, de Boudevilliers, paroissien 
de Saint-Aubin, qui fut reçu, en 1739, bourgeois d’Yverdon, 
ville où il pratiquait son art. Un, autre médecin, dont la répu¬ 
tation s’étendait au loin, car il guérissait toute espèce d’hydro- 
celle et de libonocelle, fut Daniel Besencenet, fils d’Abraham, 
qui soigna et guérit en 1674, à Métiers, où il pratiquait, un 
seigneur de Berne de la famille des de Frisching, celui-ci n’é¬ 
tant pas parvenu à recouvrer la santé, malgré les soins de très 
doctes professeurs. Besencenet lui ouvrit le ventre et laissa les 
eaux s’écouler par un robinet en argent, puis il l’amputa de 
plusieurs excroissances, tout en lui prescrivant des hydrago- 
gues. Nous possédons de lui, ainsi que du docteur d’Yvernois, 
des études détaillées concernant les eaux minérales de la Bré- 
vine et de Métiers, mais le docteur Manget, genevois d’ori¬ 
gine, et auteur de la « Bibliotheca Scriptorum Medicorum », 
(Genève, 1731), séjourna aussi quelques années à Neuchâtel, 
où il fut très bien accueilli par le Conseiller d’Eiat de Cham- 
brier, comme le prouve la dédicace de son livre. Il y soigna en 
outre avec d’Aubigné, et ceci par ordre du Conseil d’Etat, un 
individu de la Chaux-de-Fonds, souffrant de la lèpre. 

Les manuels du Conseil d’Etat font en outre mention de lui 
à la date du 24 mars 1686, car il est dit qu’il a droit, ainsi que 
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le docteur Drelincourt, à l’habitation et au libre exercice de la 
médecine. Il assista en outre, le 7 décembre 1729, au baptême 
de son filleul Charles-Louis La Gacherie, dit Dublé, fils du cé¬ 
lèbre apothicaire du même nom. Il remplaça en outre le 24 
janvier 1765 le docteur d’Yvernois dans sa charge de médecin 
privé du roi, pour mourir le 29 novembre 1807 à Neuchâtel 
d’une attaqué, après avoir lancé une spécialité qui eut un grand 
renom, c’est-à-dire les pilules Dublé ; celles-ci renfermaient de 
la myrrhe et de l’aloès, parties égales de chaque, de l’esprit de 
savon, de manière à préparer une pâte, qui était mise en pilules 
d’un poids de 2 grains chacune. 

Vivant à la même époque, mentionnons en outre le doc¬ 
teur Frédéric-Samuel Neuhaus de Sienne, fils du médecin Jean- 
Rodolphe II Neuhaus et de dame Marie Lambelet, née Dardel, 
née en 1733; il fat l’élève du grand naturaliste médecin et bo¬ 
taniste Haller, de Berne, dont son grand-père avait été le pré¬ 
cepteur. Neuhaus fit ses études â Montpellier, sous le décanat 
d’Antoine Mangold, où il prit ses titres le 4 avril 1754 et où il 
présenta au professeur Jaques Lazerne sa thèse intitulée « The- 
sis Medico chirurgica de Dystocia. » 

Il accepta le 9 mai 1757 la charge de médecin de la ville de 
Neuchâtel, dont il devint en 1760 un des bourgeois, et où il 
mourut, le 15 mars 1802, entouré de la considération de tous 
mais particulièrement regretté des pauvres. Le docteur Prince, 
diplômé en 1743 de l’université de Bâle, fut nommé le 16 jan¬ 
vier 1754 second médecin de la ville, mais il se rendit particu¬ 
lièrement célèbre de par son étude sur les eaux minérales des 
Verrières, qui renferment, dit-il, un principe vitriolique très 
subtil, de la terre calcinée, alcaline, et du mars. 

A côté des Esculapes mentionnés jusqu’ici, nous avons vu 
que de nombreux chirurgiens pratiquaient aussi dans le comté 
de Neuchâtel, mais ne désirant pas être confondus avec les bar¬ 
biers, ceux-là portaient la robe. Ils avaient pris comme patrons 
Saint-Corne et Saint-Damier, auxquels ils élevèrent à Travers 
une chapelle; mentionnons parmi eux Grenot, qui fut aussi 
un perruquier à la mode vers les années 1660, François-Em¬ 
manuel Davet, Irater, auquel on interdisait cette année-là la 
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pratique chirurgicale. Petermand Lahire, chirurgien à Saint- 
Biaise, qui soigna en 1639 Henry Motteron, Siméon Purry, de 
et à Neuchâtel, Abraham-Jonas Purry, père du précédent, qui 
pratiquait aussi la chirurgie, Clerc, chirurgien au Val-de-Tra- 
vers, qui publia les « Particularitez observées dans la Juridic¬ 
tion du Val-de-Travers », dans lesquelles il fait ressortir qu’il 
y existait deux sources ,d’eaux minérales, l’une au Pré Cham- 
brier, l’autre à la Craincasse, Charles-Henry Allamand fils, à 
Fleurier, le sieur Constantin, chirurgien, qui n’obtint pas le 
22 juin 1687 le droit d’habiter Neuchâtel, sa femme étant ca¬ 
tholique. Tous ces chirurgiens sont mentionnés dans les ma¬ 
nuels du Conseil d’Etat ou dans ceux du Conseil de Ville, 
soit parce qu’ils y eussent subi leurs examens, soit pour y avoir 
soigné des lépreux ou pratiqué des opérations chirurgicales, 
telle l’amputation de la jambe que subit Daniel de Cortaillod, 
vu qu’atteint de la lèpre, les bubons s’étaient développés dans 
l’aine gauche et qu’un anthrax suivi de gangrène et de spacèle 
au talon ordonnaient d’agir de cette manière. 

Le 25 juillet 1591 on amputait le fils d’Octanin Bachu du 
bras,'le 19 octobre iéo8 Daniel Regnauld, de la jambe, le 5 
juillet iéi2 Jehan Gedron, de la jambe, le 30 mai 1626 la fem¬ 
me du cousturier Martinet, de la jambe, le 6 août 1662 Guil¬ 
laume Fabvre, du bras, le 6 mars 1672 le fils de Samuel Petter, 
du bras, le 21 février 1621 Huguenauld, delà jambe. Voilà 
en ce qui concerne les principales opérations pratiquées à cette 
époque, dont nous ayons connaissance, car plusieurs d’entre 
ces malades reçurent des subsides de la ville, afin de leur aider 
à payer les honoraires réclamés par les chirurgiens, qui les 
avaient soignés, tels Daniel Tochon, Suzanne Grenot, David 
Favarger (le 2 janvier 1664), Jehan Legrand (22 janvier 1668), 
la veuve de Pierre Tillet (12 janvier 1620), qui reçurent dans 
ce but 10 livres de la ville. 

En ce qui concerne les apothicaires établjs en la bonne ville 
de Neuchâtel et y recevant, outre le logement, la boutique et 
des honoraires, mentionnons le maistre Pierre Du Perron, qui 
y pratiqua son art du 11 octobre 1579 à sa mort, survenue en 
1597. Maistre Jean-Pierre Clerc dit Guy, qui entra en fonc- 
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rions le lé décembre 1597 et qui démissionna le 6 avril 1618. 
Fils du capitaine Emer Clerc, il fit ses études à Montpellier 
pour subir ensuite, sur la recommandation de son ancien- pa¬ 
tron, ses examens devant le docteur Dufour. Ses gages s’éle¬ 
vaient annuellement à 50 livres, mais il obtint par la suite la 
remise de la location de sa boutique. Son successeur fut maître 
Samuel Gaudot, qui pratiqua son art du 3 octobre 1618 au 2 
août 1629, année où il fut destitué, ses fonctions ayant été re¬ 
mises ad intérim aux mains du docteur Krafft, qui les remplit 
jusqu’au 22 août 1630. On nomma à cette date maître Geor¬ 
ges Rosselet, apothicaire, qui obtint, le 7 octobre, de la ville, 
une boutique neuve, sise près de la fontaine de la Justice et qui 
mourut le 26 janvier 1661. L’élève du célèbre professeur Bau- 
hinus, c’est-à-dire l’apothicaife Jean-Jaques Bachhoffen, fils de 
Gaspard, né à Bâle le 12 mars i6oé, mort à Neuchâtel le 14 
juillet 1685 lui succéda^ mais il eut comme collègue l’apothi¬ 
caire Bourgeois, qui avait subi ses examens devant le docteur 
Bonet. Tous deux jouissaient d’excellentes conditions en ce 
qui concerne la location de leurs boutiques, celles-ci leur étant 
données gratuitement, à condition de prêter serment de ne 
vendre leurs produits qu’à des prix relativement bon marché, 
de soumettre annuellement leurs officines à une visite faite par 
le médecin de la ville. Bourgeois, très intrigant, mais aussi 
très soutenu par le docteur Chevalier, le compétiteur de Bonet 
obtint même que la ville lui payerait, le 8 mai 1668, la dette 
de Jérémie Favargier, pour fourniture de médicaments exécu¬ 
tés par lui. 

Jean-Jacques Dupasquier et Charles Prince furent leurs deux 
successeurs, mais ils demandèrent le 15 mars 1717 de pouvoir 
établir au Crêt du Tertre une vipérine, afin de pouvoir entre¬ 
prendre l’élevage des vipères, alors très en vogue dans la thé¬ 
rapeutique. Ils obtinrent, le 13 avril 1717, cette autorisation, 
ainsi que maistre Bourgeois Francey, jeune chirurgien nouvel¬ 
lement établi à Neuchâtel, où il mourut le ro mai 1726, mais 
cette autorisation ne leur fut accordée qu’à la condition que 
ces reptiles ne serviraient qu’à soigner les malades de la dite 
ville et qu’ils n’en hissent pas le commerce. 

22 



Le Conseil de Ville accordait des subsides non seulement 
aux médecins et apothicaires, mais aussi aux sages-femmes, 
telles Madeleine Barrelet, veuve de Pierre Joux et Marguerite - 
Peter, qui reçut en outre le !“■ novembre un cotillon (admo¬ 
nestation). Toutes deux étaient exemptes de la giète, ainsi 
que Magdelaine Henzeli qui leur succéda ; niais celle-ci se vit 
refuser la demande qu’elle formulait, d’avoir son ordinaire à 
l’hôpital (voir Discussions du Conseil de Ville, 7 janvier 1663). - 

De par ces quelques données, nous constatons que les bour¬ 
geois et communiers de Neuchâtel n’étaient pas À plaindre 
quant aux soins médicaux et pharmaceutiques, sous la souve¬ 
raineté de leurs comtes qui, comme nous l’avons énoncé ci- 
dessus, y avaient même créé un hôpital. Celui-ci avait été 
construit et mis sous la protection de la vierge Marie, selon 
la volonté du comte Louis; dernier rejeton de l’antique maison 
seigneuriale des Fenis, mort en 1373, mais il devait être placé 
sous la surveillance des bourgeois, qui déléguaient à cet effet, 
deux fois l’an, un de leurs quatre maîtres, dénommé de ce fait 
Superintendant. Celui-ci ne devait pas habiter l’hôpital, mais 
il avait comme mission de surveiller les actes de l’hospitalier, 
qui était un membre influent des 24 ou des 40, tel en 1665 
le sieur Tribolet, qui devait en outre, sous sa responsabilité, 
faire rentrer les dîmes, pourvoir aux dépenses du dit hôpital, 
diriger les cuisines de celui-ci, faire la police du cimetière, sis 
premièrement aux abords de la Collégiale, puis transféré par la 
■ suite en dehors des murs de la ville. Il devait en outre prêter 
serment, comme ses prédécesseurs Berthold (24 mars 1571), 
Huldry (13 avril 1573), Blanc (26 juin 1583), Clerc (15 sep- ; 
tembre 1586), de diriger, distribuer fidèlement, en toute 
çincérité, intégrité et bonne conscience, le bien et le revenu du ; 
^ dit hôpital en toutes œuvres de piété, de charité où l’indigence ,■ 
requerrera (voir « Livre des serments des officiers de la Sou- ■ i 
veraineté de Neuchâtel et Valangin, Archives de l’Etat »). Il j 
s’engageait en outre à rendre tous les 15 jours un compte exact \ 

de ses recettes et dépenses au Conseil de Ville, mais il était aidé j 

dans ses nombreuses fonctions par le sous-hospitalier ou petit ; 
hospitalier, qui ouvrait et fermait les portes de cet asile de mi- \ 
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séricorde, gîte des pauvres voyageurs et toit hospitalier aux 
malades. L’élection de celui-ci se faisait chaque année, tandis 
que celle de son chef était trisannuelle. 

Remplissant un emploi subalterne le sous-hospitalier portait, 
à partir du 4 janvier 1665, des vêtements aux couleurs de la 
ville, car il devait surveiller les mendiants, les marchés de la 
Maladière, etc., etc. Cet emploi fut assuré en 1664 par Japhet 
Favargier, qui recevait comme salaire deux muids de blé, un 
demi-muid de vin et 20 écus d’argent, puis par Jean Bran et 
par Olivier Rossey.'Ce sous-hospitalier devait en outre veiller 
à ce que les vagabonds ne profitassent pas des passades ou dons 
en nature attribués aux compagnons des métiers, pour lesquels 
on fonda le 7 mars lééoune salle de 12 matelas, sise dans une 
maison attenant à l’hôpital, mais celle-ci fut agrandie le 29 
avril 1663. 

Une chapelle, dédiée à saint Sébastien, se trouvait aussi dans 
l’enceinte du dit hôpital, mais celle-ci fut désaffectée après la 
Réformation, pour être convertie, le 13 décembre 1696, en ma¬ 
gasin de sel et en arsenal. 

Cet hôpital n’était pas toujours une maison de paix, car des 
querelles s’élevaient fréquemment entre l’hospitalier et Mes¬ 
sieurs du Conseil, qui exigeaient parfois que l’on ne renvoyât pas 
sans les soigner, _les communiers d’autres villes qui désiraient 
en affecter les bénéfices à d’autres buts que ceux prescrits par les 
règlements en vigueur, puis les sous-intendants s’arrogeaient 
parfois certaines prérogatives, tel Tribolet qui accepta d’y hé¬ 
berger des pensionnaires, raison pour laquelle il fut admonesté 
le 20 septembre 1665 par les quatre ministraux ou bien Mes¬ 
sieurs les Pasteurs, qui réclamaient aussi leur quote-part, en se 
basant sur le fait que les chanoines, leurs prédécesseurs, pou¬ 
vaient subvenir aux dépens des pauvres en prélevant certaines 
redevances sur les revenus du dit hôpital (3 mai 1665); mais 
ceux-ci avaient la jouissance de pouvoir aller deux fois chaque 
semaine aux donnes, c’est-à-dire réclamer des subsides en na¬ 
ture au dit hôpital. La Vénérable Classe stipula le 2 mars 1665 
que chaque pauvre qui irait aux donnes porterait une marque 
bien en vue sur ses vêtements et, le 4 décembre 1661, qu’on 





mélangerait le tiers de farine d’orge au pain des indigents. Les 
revenus de l’hôpital servant en outre à entretenir les orphelins 
pauvres de la communauté (ce qui ne les grevait guère), étaient 
très conséquents, attendu qu’ils provenaient principalement, de 
la culture de champs sis au Val de Ruz, de la taille des forêts, 
de la vente du vin et de la tierce gerle que lui devait chaque 
bourgeois-vigneron. 

Les médecins de la ville devaient visiter journellement les 
malades de cet hôpital et assister en outre aux visites que les 
membres de la Vénérable Classe y faisaient, ainsi que dans les 
classes d’enfants, dont les maîtres étaient rétribués par les soins 
de l’hospitalier. Ceux-ci avaient à leur charge l’entretien, le 
chauffage de leurs salles d’études, tels le docteur Jean Coderc 
ou Codère et Burset, médecin, qui mourut au cours de la se¬ 
conde année de son enseignement; le premier, un réfugié fran¬ 
çais, obtint non seulement en 1694 (Manuels du Conseil de 
Ville) l’autorisation de résider à Neuchâtel, mais 'aussi celle 
d’éduquer, quoique médecin, la jeunesse studieuse de cette 
ville. Originaire de Coussarde en Quercy, il épousa la fille du 
pasteur Dunand, de Montpellier; celle-ci devint par la suite la 
marraine d’un des enfants de l’apothicaire Abraham Dupas- 
quier. Il existait en outre à côté de l’hôpital des maladièies, où 
on y soignait les pestiférés, mais leur nombre diminua beau¬ 
coup à partir du x"’' siècle, pour disparaître pour ainsi dire com¬ 
plètement auxvin'"' siècle. On rencontrait en 1580 un lépreux 
à Boudevilliers, un en 1593-à Nugerol, un en 1599 à Frésens; 
tous durent demander ensuite l’autorisation d’être hospitalisés 
à la Maladière de Neuchâtel, qui en abrita aussi en 1602, en 
1604 et en 1624. Notons qu’un lépreux de Boudevilliers n’y fut 
pas admis, quoiqu’il offrit de payer annuellement deux ermi- 
nes de froment pour son entretien, car, lui répondit-on, ainsi 
qu’à un lépreux de Marin, il existe des maladières dans vos 
communes, telle celle de la Chatellainerie de Thièle, qui 
dut être reconstruite, car elle tombait en ruines. Neuchâtel fut 
plus clément envers d’autres, qui remettaient aux mains de 
son Conseil leurs biens et la garantie de leurs communes d’ori¬ 
gine, celles-ci promettant de lui léguer les biens de leurs mala¬ 
dières détruites. 
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On ferma en 1650 la maladière de Neuchâtel, après la mort 
de son dernier lépreux Jehan Reveillier, mais on eut toutefois 
à regretter sa fermeture en 1720, année où la peste s’était dé¬ 
clarée à Marseille, après l’arrivée dans ce port du « Grand Saint- 
Antoine », navire chargé de laine, qui ne fut pas mis en qua¬ 
rantaine, quoique sept de ses matelots fussent morts de cette 
maladie à son bord. De suite messieurs de Genève et de Berne 
prévinrent le Conseil de Ville de Neuchâtel de la terrible nou¬ 
velle, aussi le Conseil se réunit-il tous les jours, à partir du 20 
août 1720. Il décida de fermer les portes de l’hôpital à tous les 
vagabonds, de placer des gardes aux portes de la ville, d’en in¬ 
terdire l’entrée sans une quarantaine préalable, d’exiger en 
outre de chaque voyageur des certificats attestant qu’ils ne 
venaient pas de, lieux contaminés, d’interdire aux parents et 
amis de visiter une personne en quarantaine, de ne pas autori¬ 
ser l’entrée de la ville à des marchandises provenant de l’étran¬ 
ger, de supprimer les foires, d’ordonner aux médecins David 
Matthieu et David Bazin de visiter les pharmacies, aux apothi¬ 
caires d’avoir et de préparer des drogues fraîches et en quantité 
suffisante, de leur avancer à cet effet de l’argent, de séquestrer 
la thériaque, qui fut placée sous contrôle dans la salle d’armes. 
Les mêmes mesures avaient déjà été prises précédemment en 
1667, lors d’une l’épidémie de peste à Bâle, époque où Samuel 
Tribolet et Samuel Gaudot durent faire loger leurs fils, ren¬ 
trant au foyer paternel, dans leurs propriétés sises à Chaumont. 

Notons encore qu’on lisait sur la porte d’entrée de la mala¬ 
dière de Neuchâtel l’inscription suivante (voir Alexandre Da¬ 
guet, (t Musée Neuchâtelois », t. V, 1868, p. 153) : Imperatori 
Cæsari Alexandre Severo Augusto Pontifie! Maximo Tribuni- 
tia... Consul! secundum felicitatis publicæ Restitutori Patri 
Patriæ nolex. 

Elle se fermait généralement pour la vie sur ceux qui pas¬ 
saient son seuil et qui devaient, confiants en la volonté de 
Dieu, suivre strictement le traitement prescrit, consistant à 
exciter l’exsudation de la sueur, afin de chasser le venin vers 
les extrémités du corps, à purger souvent, afin de combattre 
les mauvaises humeurs, à se soumettre à des saignées réguliè- 
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res, car l’abondance du sang travaille, oppresse et échauffe la 
nature. 

Les médicaments, ordonnés pour émouvoir la sueur, étaient 
constitués par un mélange de 17 drogues, macérées pendant 
8 jours dans de l’esprit-de-vin; elles comprenaient particulière¬ 
ment du sureau, de la bourrache, de la gentiane, de la momie, 
etc., etc. On étanchait la soif des malades en leur ordonnant 
des sirops aromatiques, des confitures aux fruits acides, puis on 
calmait leurs maux de tête en leur appliquant un cataplasme 
frontal, composé de noyaux de pêches bien pulvérisés, une 
once de grains de genévrier, une once de fleurs de sureau et 
deux drachmes de roses desséchées, que l’on additionnait de 
vinaigre rosat. 

En cas de bubons, de charbons, on leur appliquait des ven¬ 
touses ou des topiques capables d’attirer le venin de dedans en 
dehors, puis on les crevait et les nettoyait à l’aide d’onguents 
détersifs et vésicants. ' 

Notons, en passant, que la peste fît d’horribles ravages en 
Suisse en 1608, en 1609, époque où 1480 personnes mouru¬ 
rent à Bâle. 

Les personnes soi-disant atteintes de cette terrible maladie, 
possédaient toutefois le droit de se présenter aux audiences de 
justice, afin d’établir qu’elles étaient en santé ou pour deman¬ 
der des contre-expertises médicales, voire même des subsides, 
afin de pouvoir se faire soigner ailleurs. 

La phrénésie ou folie faisait aussi des victimes dans le comté 
de Neuchâtel; on en compte 22 cas sous le règne des ducs de 
Longueville, cas qui ont été enregistrés dans les rapports se rap¬ 
portant aux débats du Conseil de Ville, sans parler de celui de 
l’abbé d’Orléans, qui ne put recevoir à Dijon la députation neu- 
châteloise, venant lui présenter son serment de fidélité. Les 
personnes tourmentées par les malins esprits, ou pour mieux 
dire tourmentées, travaillées et possédées par eux, étaient en¬ 
fermées à Port-Salanchon, dans une maisonnette ayant rez-de- 
chaussée et un étage, sise à la rue Saint-Maurice. On les y en- • 
chaînait par un pied ou par un bras, afin qu’elles ne pussent 
s’échapper et nuire à leurs concitoyens. Cette maison, placée 
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sous le contrôle du sous-hospitalier, était contrôlée par le 
chasse-gueux, qui devait veiller à la subsistance, à l’isolement 
le plus absolu de ses pensionnaires. 

Les Manuels du Conseil de Ville nous révèlent plusieurs cas 
d’aliénation mentale, tels celui d’Henry Motteron et de sa 
femme, dont le tuteur fut, à partir du ii juillet 1638, Etienne 
Merveilleux. Il ne faut toutefois pas confondre ce Motteron 
avec celui qui, dès le 23 septembre 1598 pratiqua comme chi¬ 
rurgien-barbier son art à Neuchâtel et dont il est plusieurs fois 
question dans les Manuels du Conseil de Ville, où nous lisons : 
Passez-y pour voir de bonne heure et que le sautier advertisse 
le dit Motteron : Puisqu’il plaît à Dieu nous visiter de peste en 
soit parlé à Abraham Motteron, mais ce chirurgien fut ensuite 
enfermé à Port-Salanchon, car il était accusé d’avoir voulu em¬ 
poisonner ce bon Prince Henri II de Longueville, en séjour à 
cette époque à Neuchâtel. 

On enfermait aussi à Port-Salanchôn les gens se conduisant 
mal, tels les ivrognes et ceux qui se masquaient ou faisaient du 
bruit dans les rues, mais ceux-ci étaient soumis à un autre ré¬ 
gime, c’est-à-dire à celui du pain et de l’eau, avant d’être trans¬ 
férés à la prison dite la Poudrière Mange-Chiens. 

En ce qui concerne les épileptiques, ils étaient traités avec 
beaucoup de ménagements, voire même d’égards, car ils étaient 
irresponsables de leurs actes, tel le sieur Georges Wavre qui, 
condamné le 26 avril 1598, pour mépris et propos lâchés le di¬ 
manche précédent, fut libéré le 28 du même mois, car il était 
atteint du haut mal. On lui interdit alors de fréquenter les 
tavernes et toute compagnie. Ce mal, rarement mentionné 
dans les Manuels du Conseil, était l’objet de la sollicitude de 
nos gouvernants, qui accordaient même, le 9 janvier 1650, 
une subvention à Jaqueline Roget, afin qu’elle pût se faire 
transporter à Berne et y trouver guérison. 

En 1656, le docteur Bonet soigna aussi deux cas d’épilepsie, 
l’un concernant le précepteur Rosselet, du Locle, l’autre, en 
1659, un fribourgeois, qui s’était en outre grisé ; celui-ci en 
état d’ébriété, tomba dans l’escalier de sa maison où, dit-on, il 
resta sur le coup sans connaissance, mais le sang s’étant échappé 





par la bouche, les oreilles, les narines, il put retrouver non 
seulement l’usage de la parole, mais sa parfaite connaissance. 

En ce qùi concerne l’hygiène des habitations et des aliments, 
celle-ci était très stricte; ainsi ne pouvait-on pas entreprendre 
en ville une cure de lait de chèvre, car il était interdit d’en 
élever à l’intérieur des murs d’enceinte; aussi l’apothicaire Bac- 
cholfen dut-il demander le 14 août 1682 à Messieurs du Con¬ 
seil de Ville l’autorisation de faire paître une chèvre sur les 
Pasquiers (de là le nom de Dupasquier) en vue de la guérison 
de sa fille. Le Conseil accéda à sa dernande, à condition que la 
dite chèvre soit toujours attachée tant au Pasquier qu’à l’écurie. 

Des cas de rage ayant été constatés, le 16 mai 1698, Mes¬ 
sieurs du Conseil firent annoncer, au son du tambour, que 
toute personne, propriétaire d’un chien, devait le tenir à la 
laisse; cas contraire il serait pris et tué par le Vas Mainstre. Le 
!='■ juillet 1666, il fut décrété que Messieurs les bourgeois n’au¬ 
raient plus la liberté d’élever des porcs dans les écuries sises 
dans la ville de Neuchâtel, et le 4 septembre 1661 que l’on ne 
pouvait posséder plus de 6 moutons et ceci seulement afin 
d’empêcher les achats de laine et d’étoffes à l’étranger. 

Les marchands de bestiaux ne pouvaient, lors des épizooties, 
vendre leurs animaux malades et il était interdit aux bouchers 
d’en débiter la viande ; celle-ci devait, selon les règles, porter 
sur chaque morceau une estampille, que seul un délégué de 
l’autorité avait le droit de déposer; celui-ci pouvait avoir re¬ 
cours, s’il le jugeait nécessaire, au Vas Mainstre ou maître des 
basses-œuvres, pour faire confisquer tant les-bêtes que la viande 
suspecte. 

L’eau potable était fournie à Neuchâtel par des fontaines re¬ 
liées à des sources à l’aide d’aqueducs, telle l’eau du château 
provenait, dès l’année 1586, du Suchiez, celle du Borney (sise 
au bas de la Grande Rue), celle des Moulins et de la Rue du 
Coq d’Inde, anciennement Rue des Chaudronniers, étaient 
livrées par le Gorre, soit par la cascade du Seyon, à l’opposé 
de la fontaine des Halles, dont l’eau était tirée d’un puits, mais 
toutes ces fontaines publiques se trouvaient déjà en 1466 sous 
le contrôle des fontainiers, qui devaient les laver et les sur- 
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veiller, tel Bornelier, qui portait, en ié6o, la livrée de la bour¬ 
geoisie. 

Afin d’éviter que l’eau de pluie ne forme des flaques dange¬ 
reuses pour la salubrité publique, car toute eau stagnante est 
un danger, le Conseil de Ville décida, le 22 mai 1559, que 
l’eau découlant le long de la colline du château, serait recueil¬ 
lie dans des conduites et canaux disposés au pied des mu¬ 
railles, puis il décréta, le 28 mai 1658, qu’on aménagerait sous 
le pont et sous la galerie de la maison de la veuve Breguet, sise 
à la rue des Moulins, des latrines publiques, pour l’installation 
desquelles des crédits spéciaux furent votés le 4 juillet 1660. 

Possédant un lac, le neuchâtelois est naturellement porté à 
aimer se baigner, mais en cas de maladie, il se rendait alors 
soit à Vais en Virarez, à Sedlitz en Bohême, à Balame de Bour¬ 
bon, à Archambault de Mont-d’Or, à Vichy, à la Motte en 
Dauphiné, ainsi qu’aux bains de Plombières, d’Yverdon, de 
Pfeffers, de Weissembourg, près de Thonne. Voir pour plus de 
détails le « Recueil de Balnéologie », du docteur d’Yvernois, 
qui le publia le 7 novembre 1732 sous le titre: « Sur les eaux 
minérales et les bains étrangers en usage à Neuchâtel ». Il y men¬ 
tionne en outre les bains de Saint-Maurice, dans la Haute-En- 
gadine, de Forges, en Normandie, de Bussang, d’Aix, de Baden 
en Suisse, du Gurnigel, de Schinznach, de laLenk, de la Bré- 
vine, de Bon, de Métiers. Il mentionne en outre quelques for¬ 
mules énoncées par Geoffroy, quant à leur composition. Plu¬ 
sieurs de ces stations balnéaires étaient déjà réputées bien 
auparavant, à Neuchâtel, car Lancelot, baron de Gorgier, se 
rendait à Aix, dans les années 1535 à 1558, en passant pat- 
Chambéry. Louise de Soissons, épouse d’Henri II de Longue¬ 
ville, mère de M™' de Nemours, visitait régulièrement les 
bains de Forges où elle mourut, le 16 septembre 1637, à l’âge 
de 35 ans, et ceci malgré les soins assidus du D'' Séguin, qui, 
au dire de Guy Patin, était un ignare accompli. Cette source 
ferrugineuse était déjà à la mode au xiV"' siècle, car Anne 
d’Autriche, Louis XIII et Richelieu, s’y rendaient aussi (voir 
de Rougemont; Recueil sur les eaux minérales et les bains étran¬ 
gers). 
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Sainte-Reyne, en la Côte-d’Or, était aussi très connue 
comme station balnéaire; ainsi, au mois de mai 1673, l’abbé 
d’Orléans s’y rendit et M. Fontenoy dut avouer à la députa¬ 
tion neuchâteloise, que Son Altesse le Prince ne pouvait rece¬ 
voir ses hommages. Les manuels du Conseil de Ville nous 
apprennent, en outre, que celui-ci subventionnait, en vue de 
cure et de guérisons, des bourgeois nécessiteux, car les eaux 
de Saint-Maurice étaient réputées comme antagonistes de la 
gravelle ; celles de Baden pour lutter contre les rhumatismes, 
mais on les préconisait aussi aux femmes en espérance et aux 
personnes nerveuses ; celles de Louèche étaient, disait-on, sa¬ 
lutaires pour guérir les humeurs visqueuses et les ulcères; 
celles d’Aix renfermaient du soufre pour calmer les névrosés. 

Le D" d’Yvernois préconisait aussi celles de Métiers et de 
La Brévine, de par leur teneur en terre martiale imprégnée de 
fines parcelles de vitriol et animée par cet esprit ou air subtil 
très élastique, ordinaire et familier aux bonnes sources miné¬ 
rales de cette nature, qui sont de ce fait plus légères, péné¬ 
trantes et très apéritives, et pour cette raison, propres et effi¬ 
caces pour déblayer un sang noir et salé et pour désobstruer 
les viscères. 

L’eau de Môtiers, dans le canton de Neuchâtel, avait été 
découverte et prescrite par le chirurgien Jean-Henry Clerc, de 
Métiers, comme le rapporte l’ordonnance suivante : « Le 
public est informé que Jeaii-Henry Clerc, chirurgien de Mô¬ 
tiers, comté‘de Neuchâtel, a découvert une source d’eau miné¬ 
rale dans le dit lieu, de laquelle plus de cent personnes ont 
fait une heureuse expérience ; ce qui lui donna lieu de faire 
part de sa découverte à Messeigneurs du Conseil d’Etat qui 
députèrent M. Duvoisin, conseiller et médecin de Sa Majesté, 
pour en faire l’analyse. » 

En terminant cette modeste contribution à l’étude de l’His¬ 
toire de la médecine et de la Pharmacie dans le comté de 
Neuchâtel, nous ne prétendons nullement avoir épuisé toutes 
les sources se rapportant à ce chapitre intéressant, mais il nous 
a paru de notre devoir de faire ressortir que l’hygiène était 
déjà en honneur chez les sujets des Longueville, et que nous 
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devrions entreprendre ainsi l’histoire de chaque département 
et commune de notre beau pays, qu’il s’appelle la France ou 
la Suisse, car seule cette manière de procéder nous apprendra 
à mieux connaître nos devanciers et à aimer tous les jours 
davantage le sol qui nous vit naître. 
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ERRATA 


Page 85 (tableau), colonne II, 4”"^ ligne (Mastic), lire : oui. 
Colonne IV, 5"”= ligne (Térébenthine), lire: oui. 
Colonne VI, 9"'“' ligne (Henné), lire: oui. 

Colonne VIII, 16”® ligne (Opoponax), lire: oui. 
Colonne VIII, 17"’'= ligne (Sandaraqtie), tracer oui. 
Page 107 (tableau des analyses), colonne I, 2™' ligne, lire: 

pouvant avoir été utilisées dans la préparation des 
parfums. 

Page 261, 13”'' ligne, lire: dysenterie, et non dissenterie. 

Page 280, lire ; Antidolaire Nicolas, et non Nicolai. 

Page 344, 33“' ligne, lire : Châtellenie, et non Chatellainerie. 

Page 327, note explicative : 

Le comté de Neuchâtel ayant appartenu aux Comtes de Fenis, d’Aar.berg, 
de Fribourg et de Hochberg, passa, de 1543 à 1707. sous la domination 
de la Maison d’Orléans-Longueville, et il devint, de ce fait, une princi¬ 
pauté qui, selon la volonté des Neuchâtelois, lors de l’extinction de cette 
famille, eut comme souverains les princes électeurs de Brandebourg, et 
plus tard, les rois de Prusse; ceux-ci n’y restèrent que jusqu’en 1848, 
époque où la révolution éclata. Cette principauté devint alors un canton 
suisse, ce qu'il était déjà de nom et en réalité depuis 1814. 
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